This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google" books 

http://books.google.com 




Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse ht tp : //books . qooqle . com| 








THE LIBRARY 
OF 

THE UNIVERSITY 
OF CALIFORNIA 
LOS ANGELES 


Digitized by v^.ooQle 



Digitized by v^.ooQle 


Digitîzed by v^.ooçle 


Digitized by 



Digitized by 



®©o©®< 


»Q9s0©' 


08sô®' 


>®0o©®. 


i09ce® 


>®0O©® ' 


>®©o©@ i 


i3<?'-90' 


SUIVIE 


D’Ulî PRÉGIS HISTORIQUE SUR LE GOUPAGHOHAOE 
PAR PIERRE ZACCONE 






Digitized by v^.ooQle 


HISTOIRE 


DBS 

SOCIÉTÉS SECRÈTES 

P0L1T1QIICS ET RELIGIEUSES. 


Digitized by v^.ooQle 



— g ■ > —ü 

IMPRIMERIE DE A. HENRY, 8, RUE GIT-LE-COBUR. 


Digitized by v^.ooQle 




DBS 

SOCIÉTÉS SECRÉTES 

POLITIQUES ET RELIGIEUSES 


a>'a&®Qœa832®i3, aaa £âa®ïKïss, 


LES FRAHCS-JMES, LES TEMPLIERS, LES FRUICS-KAÇQHS, 

LE CONSEIL DES DIX , 

LES CARBOMABI, UES ÉTBANGLEEBg, 

— — 


SUIT» 

DTN PRÉCIS HISTORIQUE SUR LE COMPAGKONAGE 

PAR PIERRE ZACCONE 


&*vr*aÿe i&uftre de 3z mit aaer avec ây/ie<f c<dowd 


PAR NOS MEILLEURS ARTISTES. 



PARIS 

HENRI MOREL, ÉDITEUR 

12, RUE DE CONSTANTIN E« 

1848 


Digitized by v^.ooQle 



Digitized by 


GoogI 




511752 itized by Google 



fî¥ s 2 m fisse- 



Digitized by v^.ooQLe 



HISTOIRE 


lit. 


1 


Digitized by v^.ooQle 



Digitized by v^.ooQLe 


HISTOIRE 

DES 

SOCIÉTÉS SECRÈTES. 


LES FRANCS-MAÇONS. 


Des diverses origines de la franc-maçonnerie. — Du peu d’accord des 
auteurs qui ont traité de ce sujet. — Probabilités. 

L’opinion a varié à l'infini sur l’origine de la société 
des Francs-Maçons ou de la franche-maçonnerie. Ceux 
qui, les premiers, ont écrit l’histoire de cette société, ont 
naturellement cherché à lui attribuer ce qu’il y avait de 
plus reculé en fait d’origine. C’est là une erreur dans la- 
quelle tombent communément tous les hommes passion- 
nés, auxquels il plaît d’entreprendre d’écrire l’histoire. 
Selon les uns , les francs-maçons doivent regarder Noé 
lui-même comme le premier fondateur de leur ordre. 
Noé, disent-ils, choisi par le Seigneur, au moment du 
déluge universel, pour conserver les traditions primitives 
et perpétuer l’espèce humaine, reçut de l’Éternel les 
moyens qui devaient le garantir du danger général. 
L’arche prescrite , mesuréç , proportionnée , divisée , 
étagée, prend dans ses mains la forme que Dieu lui indi- 
que, et le monde est sauvé de la submersion universelle 
in. 1 
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dont il était menacé. Cette opinion ne nous semble pas 
reposer sur des bases solides. A ce compte , en effet , 
Noé ne serait pas le père des francs-maçons, mais bien 
plutôt celui des francs-charpentiers , s’ils existaient. 
Quelques auteurs ont tenu compte de l’objection; et, dans 
l’impossibilité d’attribuer à Noé la fondation de l’ordre , 
ils ont eu recours à Salomon. Le temple de Salomon , 
cela était connu. Il était évident que, pour la construc- 
tion du célèbre édifice, on avait eu besoin de maçons. Il 
ne s’agissait plus d’une simple charpente, comme celle 
de l’arche, il y avait là de bons et beaux blocs de pierre, 
que des hommes entendus , des hommes de la partie 
seuls, pouvaient manier avec intelligence. Donc, ajou- 
taient-ils , la société des Francs-Maçons prend sa source 
à la construction du temple de Salomon, lors de laquelle 
tous les matériaux étaient tellement préparés, que l'on 
n’entendit aucun coup d’instruments de fer. Malgré l’ap- 
parente authenticité que certains historiens semblent 
accorder à cette dernière version , nous ne croyons pas 
qu’elle soit plus digne de foi que la première; mais les 
francs-maçons ne se laissent pas ainsi prendre au dé- 
pourvu, et ils se sont attribué bien d’autres origines, 
parmi lesquelles le lecteur sera libre de choisir. 

Il est difficile, dit un des historiens dont nous avons 
parlé, de fixer l’époque à laquelle les inventions mysté- 
rieuses ont pris naissance. Nous les voyons établies en 
Égypte, en Grèce, en Italie, dans les Gaules, et nous les 
voyons encore parmi nous. On inventa des mystères, on 
imagina une théogonie, et la théologie fut la suite néces- 
saire du travail que l’on se proposait. Après avoir parlé de 
Zoroastre, qu’il indiquecommelechef des mages, ou d'une 
secte de philosophes qui s’appliquait à la recherche des 
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hautes sciences , il ajoute : En supposant que Zoroastre 
n’ait point existé, et que son nom ne fût que celui d’une 
secte de philosophes . adorateurs du feu , il n’en serait 
pas moins vrai que cette société se réunit en corps , et 
qu’elle forma une espèce de collège, où l’on discutait sur 
l’astronomie , où l’on traitait de la connaissance de la 
nature, de l’étude, des phases de la lune, des courses 
du soleil, et enfin de la morale et de l’art do gouverner 
les hommes. On croit que la première installation de 
ces philosophes se fit en Perse. Ils se divisèrent en trois 
classes, et firent des lois pour se gouverner entre eux. 
Le chef de l'institution prenait le titre d’archi-mage. Il 
maintenait l’ordre au 6ein de la société , et présidait à la 
réception des candidats qui se consacraient à l'étude des 
mystères sacrés. 

L’initiation s’opérait par des épreuves terribles , et l’i- 
nitié, avant son intronisation au temple , faisait le ser- 
ment de garder le secret sur ce qu’il avait éprouvé et 
entendu. Les épreuves avaient pour but de sonder le ca- 
ractère. Quiconque violait le serment , était regardé 
comme infâme, et comme indigne de conserver la vie. — 
Il en était de môme pour les initiations aux mystères 
d’Isis, de Gérés et de Bacchus. — Quelques auteurs ont 
considéré les Éthiopiens comme les inventeurs et les 
dépositaires de toutes les sciences. Ils avaient un collège 
de prêtres ou de philosophes, situé près d’une colline sur 
le bord du Nil , et s’y réunissaient dans un bois sacré 
pour traiter les affaires communes. Le plus avancé en 
Âge était considéré comme le chef de la société. Ils 
jouissaient d'un grand pouvoir. Les rois eux-mêmes 
étaient obligés de se soumettre à leurs décrets, lorsqu’ils 
leur envoyaient l’ordre ée se donner la mort. C’est dans 
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cette doctrine théocratique que le célèbre prince connu 
sous le nom de Vieux de la Montagne , avait puisé la 
forme de son gouvernement. Enfin, cette doctrine a passé 
dans les Gaules , où elle fut mise en pratique par les 
Druides , et imitée dans la suite par les Templiers et 
même par les Jésuites. (Nous citons.) « Les institutions 
mystérieuses et secrètes , renouvelées sous une autre 
forme dans les temps modernes , en rapprochant les 
hommes et en les unissant par des formules , et même 
par des lois qui leur appartenaient exclusivement, ser- 
virent d’abord d’obstacle au fanatisme religieux. Elles 
furent aussi un asyle contre le despotisme de quelques 
souverains; c’est du moins l’opinion la plus générale- 
ment adoptée sur l’origine des assemblées mystérieuses 
et philanthropiques auxquelles on a donné le nom de 
franche-maçonnerie. » 

Une autre opinion, qui nous parai tplus vraisemblable, 
plus rationnelle , a été émise sur l’origine des francs- 
maçons , par l'abbé Grandidier. Il ne va pas chercher 
son fondateur jusqu’à l’époque du déluge , ni jusqu’à 
celle de la construction du temple de Salomon. Voici 
ce qu’il dit, à peu près, sur les commencements de l’or- 
dre dont nous nous occupons. 

L’église cathédrale de Strasbourg , et surtout la tou r 
commencée en 1277 , par l’architecte Ervinde Stinbach , 
est un chef-d’œuvre de l’architecture gothique. Ce 
travail prodigieux porta au loin la réputation des maçons 
de Strasbourg. Le duc de Milan écrivit, en 1479, une lettre 
au magistrat de cette ville , par laquelle il lui demandait 
une personne habile , capable de diriger la construction 
de l’église superbe qu’il désirait élever dans sa capitale. 
Vienne, Cologne, Zurich, Fribourg, firent construire des 
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tours à l’imitation de celle de Strasbourg , qui ne fut 
achevée qu’au mois de juin 1439 ; mais elles ne l'égalè- 
rent ni en hauteur, ni en beauté, ni en délicatesse. Les 
maçons de ces différentes fabriques, et leurs élèves qui se 
répandirent dans toute l’Allemagne , formèrent, pour se 
distinguer de la gent maçonne, des associations auxquel- 
les ils donnèrent le nom allemand de Hiiten, qui, en 
français, signifieLogvs ; mais elles s'accordèrent toutes à 
reconnaître la supériorité de celle de Strasbourg , qui 
fut nommée Haupt Hütte , ou Grande Loge. 

On conçut dès lors le projet de former de ces différen- 
tes associations une seule société pour toute l’Allemagne, 
mais elle ne prit une consistance solide que vingt ans 
après l’entière construction de la tour de Strasbourg. Les 
différents maîtres des loges particulières s’assemblèrent 
à Ratisbonne , où ils dressèrent , le 25 avril 14B9, l’acte 
de confraternité qui établissait le chef de la cathédrale 
de Strasbourg pour grand-maître unique et perpétuel 
de la confrérie générale des maçons libres de l’Allema- 
gne. L’empereur Maximilien confirma cet établissement 
par son diplôme donné à Strasbourg, en 1498. Charles- 
Quint , Ferdinand et leurs successeurs le renouvelèrent. 
Cette société , composée de maîtres, compagnons et ap- 
prentis, formait une juridiction particulière. La société de 
Strasbourg embrassait toute celle de l’Allemagne. Elle 
tenait son tribunal dans la loge, et jugeait sans appel tou- 
tes les causes qui lui étaient portées, selon les règles et 
les statuts de la confrérie. Ces statuts furent renouvelés 
et imprimés en 1563. Les loges des maçons de Souabe, 
de Hesse , de Ravière , de Franconie, de Saxe , de Thu- 
ringe et des pays situés le long de la Moselle, reconnais- 
saient l’autorité de la grande loge de Strasbourg. Dans le 
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xviii* siècle , les maîtres de la fabrique de cette dernière 
ville condamnèrent à une amende les loges de Dresde et 
de Nuremberg , et cette amende fut payée. La grande 
loge de Vienne , dont relevaient les loges de la Hongrie 
et de la Styrie , la grande loge de Zurich , qui avait dans 
son ressort toutes celles de la Suisse, avaient recours à la 
loge» mère de Strasbourg dans les cas graves et dou- 
teux. 

Tous les membres de cette société n’avaient aucune 
communication avec les autres maçons qui ne savaient 
employer que le mortier et la truelle. Ils adoptèrent , 
pour marques caractéristiques , tout ce qui pouvait se 
rapporter à leur métier, qu'ils regardaient comme un art 
bien supérieur à celui des simples maçons. L’équerre, le 
niveau et le compas devinrent leurs attributs. Résolus de 
faire un corps à part dans la foule des ouvriers , ils ima- 
ginèrent entre eux des mots de ralliement, des attouche- 
ments pour se reconnaître , et des signes pour se distin- 
guer. Ils nommaient cela le signe des mots, das wortiei- 
thm; le salut der gruss. Les apprentis , les compagnons 
et les maîtres étaient reçus avec des cérémonies aux- 
quelles ils faisaient présider le secret. 

Samuel Cole , un autre auteur qui a également traité 
de la société des francs-maçons , s’exprime ainsi t « Il 
existe autant de probabilités en faveur des archéologues 
qui font surgir la maçonnerie du sein des mystères dl- 
sis et d'Éfeusis , que de ceux qui la font naître dans les 
sociétés des philosophes grecs et romains, et même des 
dames romaines au milieu des mystères de la Bonne 
Déesse. Toutefois, des rapprochements faits entre les mys» 
tèreset cérémonies des Druides , avec certaines pratiques 
de la maçonnerie, semblent indiquer qu'elle florissait 
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avant l’invasion des Romains; ce qui serait contraire à 
ceux qui n'en découvrent les premières traces qu’à I'— 
poque où Carausius se fit reconnaître empereur par les 
légions , dans la Grande-Bretagne. Une preuve qu’alor» 
la maçonnerie était déjà en vigueur malgré les guerres 
qui en ralentirent les progrès , c’est que ce même Carau- 
sius , dans le dessein d'affermir son empire, ayant appe- 
lé à lui les savants de tous les pays , traita les maçons 
avec des égards particuliers. Ce fut peu de temps apres, 
que saint Alban les rassembla dans un conseil , dont U 
s’institua le président , assista à quelques unes de leur» 
réceptions , et obtint pour eux une charte qui réglait 
leurs droits et autorisait leurs assemblées. Bientôt le dé» 
sir religieux de multiplier les temples consacrés à la piété, 
fit encore accroître la considération dont ils jouissaient. 
De temps immémorial , leur usage était de former au- 
tour de l’édifice en construction une enceinte compo- 
sée d’autant de cabanes qu’ils étaient d’ouvriers. L’ar- 
chitecte en était le chef. Il établissait un surveillant par 
dix maçons; un signal convenu les appelait à l'ouvrage, 
un autre annonçait la cessation des travaux. Tous se 
donnaient le nom de frères , vivaient en bonne intelli- 
gence, et se protégeaient mutuellement. 

Mais c’est surtout au pape Bon iface IV que la maçonnerie 
est redevable de l’accroissement qu’elle prit à cette époque. 
Afin d'encourager et d'accélérer les constructions pieuses, 
il rendit en 614 une bulle par laquelle il accordait aux 
maçons et à tous les fidèles qui s'adjoindraient à eux des 
prérogatives et des indulgences. Dès lors, pour avoir part 
aux grâces et aux bénédictions du Saint-Siège, on vit 
accourir de toutes parts de riches seigneurs et des guer- 
riers qui avaient déposé leurs armes. Tous se soumet- 
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taient à la discipline de l’association , et obtenaient d’y 
être admis sous le titre de maçons libres, free nuisons , 
dont nous avons fait francs-maçons. Comme leurs mains 
n’étaient point habituées à manier la truelle ni le levier, 
ils concouraient à l’œuvre en achetant des matériaux et 
en les faisant transporter à leurs frais. 

Le célèbre Cagliostro, traduit à Rome devant le tribu- 
nal de l’Inquisition, y fit, entre autres, ce singulier aveu : 
« La seconde secte de la franche maçonnerie égyptienne, 
dit-il, s’occupait de recherches chimiques, et particuliè- 
rement de la pierre philosophale. » 

Quelques historiens francs-maçons ont essayé égale- 
ment de rattacher leurs commencements aux persécu- 
tions dont l’ordre des Templiers avait été l’objet. Ceux- 
ci racontent que Jacques Molai, grand-maître de l’ordre 
du Temple, étant venu à Paris d’après les ordres du 
pape, fut mis à la Bastille, du fond de laquelle il créa 
quatre loges mères, savoir : pour l'Orient, Naples; pour 
lOccident, Edimbourg; pour le Nord, Stockholm, et 
pour le Midi, Paris. Le lendemain de l’exécution de Jac- 
ques Molai, le chevalier Aumont, et sept Templiers dé- 
guisés en maçons, vinrent recueillir les cendres du bû- 
cher. Ce fut alors que s'organisèrent les quatre loges de 
francs-maçons créées par le grand-maître. 

Ceux qui suivent le rit écossais donnent l’explication 
suivante sur les commencements de l’ordre des francs- 
maçons *. 

Le secret des francs-maçons se trouve expliqué par 
l’histoire de l’ordre des Templiers, fameux au temps des 
croisades des peuples européens; leurs allégories mysté- 

' Capitaine George Smith, Écossais. 
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rieuses représentent les persécutions dé Clément V et de 
Philippe-le-Bel, le renversement de l’ordre, et la mort 
cruelle de Jacques Bürgundus de Molar, grand-maître. 

On adopta le notn dé maçon, parce que Aumont et sept 
Templiers se déguisèrent en maçons pour enlever les 
cendres de Molai. Le mot franc, à la fois anglais, fran- 
çais et allemand, fut choisi avec intention ; outre sa si- 
gnification ordinaire, il rappelle encore les combats des 
Templiers dans la Palestine, auxquels les orientaux don- 
naient également le nom de Francs , de quelque nation 
qu’ils fussent. 

Les dignités d'une loge expriment allégoriquement les 
emplois dé l’ordre des Templiers : le vénérable est le ma- 
gister cathedrcc ; les surveillants, les procureurs, procurâ- 
tores ; les simples frères sont les simples chevaliers. 

Le maître de la loge derrière sa table, les surveillants 
vis-à-vis de lui, et les frères sur les côtés, représentent 
exactement les anciennes sessions capitulaires des frères 
ecclésiastiques et leurs chapitres; le maître à Y Orient, 
parée que c’est en Orient que l’ordre des Templiers 
commença à fleurir et à compter des succès. 

La chambre noire et les frayeurs de la réception 1 , 
signifient que les Templiers, à leur entrée dans l'ordre, 
ne prévoyaient pas que leur fidélité à maintenir sa gloire 
les exposerait à l’exil, aux tortures, et à d’infâmes 
supplices. 

Le désarmement, le dépouillement des habits, le sein 
gauche et le genou droit découverts, signifient qu’il faut 
dépouiller ses anciens vêtements pour prendre l’habit de 
l’ordre. On vous ôte vos métaux, parce que la richesse" 

f flou* parferons pins loin, én détail, dés cérémonies dont il est Ici question, 
ut. 2 
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des Templiers fît naître l’envie et la cupidité des puis- 
sants, et causa la ruine de l’ordre. Les yeux bandés et 
l’épée sur le cœur, représentent les Templiers malheu- 
reux, les victimes de la persécution que des bourreaux 
conduisaient ainsi au supplice, ou que, sans autre 
cérémonie, on traversait d’un coup d’épée. 

Le candidat, placé devant le maître, est interrogé 
brutalement; on éprouve sa constance, etc. C’est encore 
l’emblème de la manière féroce avec laquelle les juges 
procédaient aux interrogatoires des Templiers, et leur 
offraient à choisir la liberté ou une mort infâme, pour les 
engager à trahir l’ordre et à révéler ses mystères. 

Le serment des francs-maçons représente les anciens 
vœux du récipiendaire dans l’ordre des Templiers ; c’é- 
tait aussi par un serment que les Templiers s’engageaient 
tous à cacher les mystères révélés dans leur ordre. 

Après le serment, on reconduit le candidat sur le seuil 
du temple, et cette conduite est accompagnée d’un grand 
nombre de cérémonies; c’est l’emblème des périls aux- 
quels le frère est exposé par ses engagements envers 
l’ordre des Templiers. On ôte au candidat sou bandeau: 
il est frappé d’un trait de lumière qui s’éteint tout-à- 
coup; au même instant on lui crie à l’oreille: Sic tran- 
sit gloria mundi : Ainsi passe la gloire du monde. Il voit 
toutes les épées des frères tournées contre son cœur ; c'est 
l’emblème de l’anéantissement et de la splendeur exté- 
rieure de l’ordre des Templiers. 

Les trois grades de la maçonnerie représentent les trois 
périodes des progrès de l’ordre ; c’est l’emblème du triple 
généralat des Templiers. Dans la seconde période de l’ordre 
des Templiers, il y avait six généraux ou six chefs, ce 
qui explique le nombre de six du grade de compagnon 
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dans la maçonnerie. En sa plus haute splendeur, l’ordre 
des Templiers avait neuf, ou trois fois trois généraux; 
on donna ce nombre au grade de maçon. Le récipien- 
daire, dans la maçonnerie, reçoit un tablier blanc et des 
gants, emblème de l’investiture des Templiers ; la truelle 
est un des côtés de la croix de l’ordre qui doit rester 
caché. 

Les Templiers militaires et dispersés avaient leurs si- 
gnes et leurs mots de passe pour' se reconnaître en temps 
et lieu , et cela fit naître l’idée d’en donner aussi aux 
francs-maçons. Le signe du cou qu'on feint de se couper 
et la main sur le cœur, et les différents signes de grades 
d’apprenti, de compagnon et de maître , ont rapport aux 
vengeances que les restes généreux des Templiers ont 
su tirer de ceux qui les avaient trahis. 

Les mots Jackin, Boos et Macbenac méritent une at- 
tention toute particulière. Us éternisent sans qu’on s’en 
doute , dans l’ordre des francs-maçons , le nom de l’in- 
fortuné grand-maître de l’ancien ordre des Templiers. 
Les trois lettres initiales donnent J. B. M. , c’est-à-dire, 
d’après le chiffre maçonnique, Jacques Burg Molai, 
dont l’histoire est allégoriquement conservée au grade 
de maître, sous le nom du grand-maître Hiram, massa- 
cré par ses compagnons au temps de Salomon. Enfin, les 
trois voyages que le frère maçon , Comme maître , fit de 
l’Orient à l’Occident, de l’Occident au Midi , du Midi à l'Occi- 
dent, sous l’inscription du Memento mûri, pense à mou- 
rir , représentent les voyages de Molai, parti du chef-lieu 
du grand généralat établi dans l’île de Chypre, pour arri- 
ver à Paris, reparti de Paris en cour de Rome pour sa 
défense, et ensuite renvoyé par le pape à Paris pour son 
jugement. 
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Une autre version attribue aux chevaliers de l’Aurore 
et de la Palestine la fondation de l’ordre des Francs-Ma- 
çons. Nous voulons en dire quelques mots au lecteur. 

Les plus anciens militaires, les premiers qui aient 
forme de corps discipliné, les chevaliers de l’Aurore et de 
fa Palestine , ancêtres, pères , auteurs des maçons, dis*» 
persés dans les différentes retraites où le malheur des 
évènements et la destruction presque totale de la nation 
juive les avaient confinés, attendaient quelque révolution 
qui pût les remettre en possession des domaines de leurs 
pères, et leur procurer les moyens de rétablir une troi- 
sième fois le temple, d’y reprendre leurs fonctions, et de 
rentrer, sous un règne paisible , dans les emplois écla- 
tants qu'ils avaient toujours occupés, et qui les rappro- 
chaient de la personne sacrée de leurs souverains. — 
Cette révolution qu ils attendaient arriva enfin , et les 
armées d'Europe se ruèrent sur l’Afrique , à la suite de 
Pierre l’Ermite. — Les chevaliers de l’Aurore et de la 
Palestine quittèrent alors leur retraite , secouèrent leur 
repos, se rendirent à Jérusalem, et reprirent là l’exercice 
de leurs anciennes fonctions. Le rétablissement du Tem- 
ple était le but de tous les croisés ; les chevaliers de l’Avb 
rare et delà Palestine voulurent s'en réserver l'honneur 
à eux seuls, et, pour ne point faire connaître leurs inten- 
tions, ils résolurent de se réunir en secret. Ils se dirent 
issus des premiers ouvriers maçons qui avaient édifié le 
temple de Salomon , et parvinrent à attirer dans leurs 
rangs bon nombre de croisés illustres. 

Que cette version soit vraie ou fausse, elle est admise 
par quelques auteurs ; à ce titre , nous lui devions une 
place dans ce chapitre. 

Il est bien difficile , on le voit , de choisir entre tant 
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d’opinions contradictoires. La société des Francs-Maçons 
remonte-t-elle réellement au déluge, au temple de Salo- 
mon ? Doit-elle son origine aux mystères d’isis et d’Eleu- 
sis? Faut-il croire seulement à la version qui fait de la 
cathédrale de Strasbourg le berceau de l’ordre? Il est 
impossible, nous en sommes persuadé, d émettre à ce sujet 
une opinion qui repose sur des faits ; ce ne sont partout 
que des probabilités, et l’histoire ne s'écrit pas avec des 
probabilités. Disons, toutefois, que la tradition qui ra- 
conte les commencements de la cathédrale de Strasbourg, 
nous laisserait moins incrédule que les autres traditions, 
Il y a, dans l’existence d’une semblable société au moyen 
âge, quelque chose de vraisemblable, de presque Yrai. Ce 
n'est pas la première fois, d’ailleurs, qu’un fait de cette 
nature se présente dans l’histoire. Nous connaissons, 
depuis longtemps déjà , ces sociétés rudes et franches de 
tailleurs de pierres, qui , unis par le sentiment profond 
de leur art, pouvaient parcourir la France , l’Allemagne 
et d’autres contrées , certains de trouver partout où ils 
s’arrêteraient une hospitalité généreuse, qu’à leur retour 
dans leurs pays ils savaient pratiquer à l'égard de ceux 
qu’ils appelaient leurs frères. Nous ne voyons dans cette 
version rien qui soit impossible, et nous croyons même 
que les francs-maçons gagneraient à cette origine un 
certain cachet d’originalité que l’histoire grotesque du 
déluge est loin de leur donner. 

Au surplus, rien n’empêche de croire que la diversité des 
origines que l’on attribue à la société des Francs-Maçons, 
provient de la diversité de coutumes auxquelles ce tte 
société a donné lieu dans les pays où elle a pris racine. 
Chaque pays a voulu s’attribuer l’honneur d’avoir don né 
naissance à la dite compagnie , et il en est résulté çeitte 
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multitude de traditions dont nous n’avons que faire de 
vérifier l’authenticité. Ce qui s'est passé à propos des 
francs-maçons, se passe journellement à propos de toute 
chose un peu importante. L’importance de la société dont 
nous allons nous occuper n’est donc point contestable ; 
son utilité l’est peut-être davantage. C’est ce que nous 
examinerons quand nous aurons raconté au lecteur la 
plupart des cérémonies bizarres et souvent insignifiantes 
des francs-maçons. 

Aujourd'hui , la société est bien déchue ; le voile qui 
cachait ses mystères est tombé; chacun a pu voir la 
comédie qui se jouait derrière, et en apprécier le mérite et 
la valeur. Cependant, malgré la publicité qui a été donnée 
aux cérémonies de la société, beaucoup sont restées 
ignorées, et elles auront pour le lecteur tout le charme 
de la nouveauté. Raconter ces cérémonies, c’est d’ailleurs 
le meilleur moyen de faire l'histoire de la franc-maçon- 
nerie. 
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LES RÉCEPTIONS AUX DIVERS GRADES. 


Administration de la franc-maçonnerie en France. — Des différents gra- 
des. — Apprenti. — Compagnon. — Maître. — Tradition d’Adouhiram. 
— Cérémonies qui accompagnent les réceptions aux divers grades. — 
Description des costumes. — Attributs des différents grades. — Les 
banquets maçonniques. — Dispositions principales. — Les santés. — 
Langage usité. — Catéchismes des apprentis, compagnons, maîtres et 
maîtres parfaits. 

L’administration de la franc-maçonnerie se trouve , 
en France, partagée entre trois autorités bien distinctes: 
1® le Grand Orient de France ; 2° le Suprême conseil 
pour la France du 55 e degré; 3° la Puissance suprême 
de Misraïm. 

Le Suprême Conseil a pour grand-maître M. le duc 
Decazes , et ne pratique que le rit écossais ancien et ac- 
cepté. 

Le Grand Orient a pour grand-maître M. le comte Em- 
manuel de Las-Cases, reconnaît en principe tous les rits, 
mais ne pratique que ceux qui suivent : 
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Le rit français ; 

Le rit d’Hérodom ; 

Le rit écossais ancien et accepté ; 

Le rit philosophique ; 

Le rit de Kilwiwing; 

Le rit du régime rectifié. 

La Puissance suprême de Misraïm a pour supérieur 
M. Michel Bédarride. 

Il y a, en franc-maçonnerie , trois grades fondamen- 
taux : 1° l’apprenti ; 2° le compagnon ; 3° le maître. On 
en compte beaucoup d’autres selon les rits et les pays. 
Nous les mentionnons ici pour mémoire : 

Maître élu. — Apprenti écossais. — Compagnon écos- 
sais. — Maître écossais. — Puissant maître irlandais. — 
Maître illustre. — Parfait maçon. — Grand élu, chevalier 
du Temple. — Chevalier prussien. —Commandeur d’O- 
rient. — Sublime écossais. — Grand architecte. — Che- 
valier Caddsh. — Chevalier du Soleil. — Chevalier de la 
Gerbe d'Or. — Chevalier de l’Aigle. — Chevalier de la 
Toison d’Or. — Chevalier du Pélican. — Chevalier de 
l’Étoile. — Noachite , souverain maçon d’Hérodom. — 
Prince rose-croix. — Écossais des trois S etc. 

La création des trois grades fondamentaux d'apprenti, 
de compagnon et de maître, remonte , Si l’on s’en rap- 
porte à Une certaine tradition, à une époque fort reculée, 
c’est-à-dire à l’époque de la construction du temple de 
Salomon . Voici la tradition. 

Àdouhiram, choisi par Salomon, présidait an paiement 
des ouvriers qui bâtissaient le temple, et qui étaient ad 
nombre de trois mille. Pour donner à chacun le salaire 
qui lui convenait, Adoühiram les divisa en trois classés : 
apprentis , compagnons, maîtres. II donna k chacune de 
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ces classes son mot du guet , ses signes propres , et la 
manière dont les frères devaient se toucher pour se re- 
connaître. Chaque classe devait tenir ses signes et son 
mot extrêmement secrets. Trois compagnons voulant se 
procurer le mot, et par là le salaire des maîtres, se cachè- 
rent dans le temple, et se postèrent ensuite chacun à une 
porte différente. Au moment où Adouhiram avait coutume 
de fermer le temple , le premier compagnon qui le ren- 
contre lui demande la parole de maître; Adouhiram refuse 
et reçoit sur la tête un grand coup de bâton. 11 veut fuir 
par une autre porte : même rencontre, même demande, 
même traitement. A la troisième porte, enfin, le troisième 
compagnon le tue pour le même refus. Ses assassins 
l'enterrent alors sous un tas de pierres , au-dessus duquel 
ils mettent une branche d’accacia , pour reconnaître la 
place où ils ont mis le cadavre. 

L’absence d’ Adouhiram désespère Salomon et les maî- 
tres ; on le cherche partout ; enfin , un des maîtres dé- 
couvre son cadavre, et le prend par un doigt , qui se 
détache de la main; il le prend ensuite par le poignet, qui 
se détache du bras. Dans son étonnement il s’écrie : mac 
benac! ce qui signifie , suivant la plupart des maçons , la 
chair quitte les os. Dans la crainte qu’ Adouhiram n'eût 
révélé leur mot du guet , appelé la parole, tous les maî- 
tres convinrent de le changer, et d’y substituer ces mots 
de mac benac, mots vénérables que les francs-maçons ne 
prononcent jamais hors des loges. 

Les cérémonies auxquelles donne lieu la réception des 
adeptes des différents grades que nous avons énumérés 
plus haut, varient à l’infini, suivant les lieux et les temps. 
Nous allons donner un aperçu de quelques unes de ces 
cérémonies au lecteur. 
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Le jour fixé pour la réception da nouveau candidat; 
ce dernier est ordinairement reçu par celai gai lai sert de 
parrain , ou par celai qui a proposé SOtt admission à Hr 
Société. Deax membres de la loge s’emparent de loi i 
son arrivée; on le dépouille de sés armes, en lai bande 
les yeux» on lui tire son babil. Cette opération est, dit- 
on» le symbole de l'harmonie qui règne parmi les francs* 
maçons, de la soumission obligatoire des inférieurs en* 
vers les supérieurs de la loge» et de l’abnégation qüé totrf 
franc-maçon doit faire des richesses et des vanités de cê 
monde. Le candidat est ensuite introduit dans le Tem- 
pie. Lé vénérable; considéré comme le représentant de la 
suprême toute-puissance» est placé à l’orient; sur an 
trône d’or ; au-dessus de sa tète» le plafond s’arrondit en 
une voûte qni, peinte en bien d’azur; figure le firma- 
ment, et présente aux regards éblouis du néophyte les 
images radieuse» du soleil» de la lune et des étoiles. Âax 
pieds du trône du vénérable » s’élève On autel trian- 
gulaire , sur lequel le candidat doit prêter serment. 
Suivant les francs-maçons, cet autel est un symbole de la 
triuité égyptienne» ou du mouvement harmonieux qui 
agit sur la terre comme dans les oieux. La forme triangu- 
laire de l’autel serait-elle une image de la lumière divine 
qui nous éclaire et nous donne la vie? Les trois sommets 
du triangle» pour le feü» correspondent avec le Bélier» le 
Lion et le Sagittaire: Le Taureau» la Vierge et le Gapri- 
corne couronnent les pointes de celui de la terre. On ap- 
puya les trois pointes du triangle de l’air sur les Gé- 
meaux» sur la Balance et sur le Verseau. Enfin » on fixa 
celles du triangle de l’eau àu Cancer» au Scorpion et aux 
Poissons; et c’est de ces lieux que, dans cette théorie, on 
fait découler toutes les qualités qui caractérisent la na* 
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ture de chaque élément.. C’est par suite île cette savante 
théorie, ajoute l’auteur que (tous tâtons, et auquel nous 
laissons toute la responsabilité de ce langage inintelligi- 
ble, que la forme triangulaire est devenue une forme sa- 
crée et mystérieuse pour les anciens initiés comme pour 
les francs-maçons, et que l’on représente encore au- 
jourd’hui dans les loges Jéhovah, ou le grand architecte 
de l’univers, sous la forme d’un triangle Lumineux. 

Les cérémonies qui accompagnent la réception d’un 
compagnon ne sont qu’une imitation servile de l'initia- 
tion égyptienne , dont nous avons donné une idée dans 
notre Introduction. 

Lorsqu’on entre dans la loge de maître un jour de ré- 
ception, tous les visages portent l’empreiaie de la dou- 
leur la plus profonde, un morne désespoir se trahit dans 
tous les regards, et il n’est question de tous côtés que de 
meurtre et d’assassinat. Au milieu du temple s’élève un 
tombeau; sur ce tombeau sont gravés une équerre et un 
compas, surmontés du nom du constructeur du temple 
de Salomon, eu grosses lettons noires qui se détachent 
su** un fond blanc : HlfiAJtL 

Les éprouves qui attendent le compagnon à son initia- 
tion au grade de maître, sont toujours, ainsi que nous 
l'avons dit, une répétition de ce qui se passait jadis sous 
les pyramides d’Égypte. Ces sortes de cérémonies ne 
semblent prendre un caractère différent que pour les ou- 
tres grades, 

A l’ouverture du grade de ffîmd élu écornés , le néo- 
phyte est introduit d’abord .sous une voûte appelée voûte 
secrète «ou souterrain , et qui n est en quelque sorte que 
Je péristyle du temple désigné sous le nom de Temple 
parfait. Cette voûte «epséseate, à l’orient., iuu autel 
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triangulaire , offrant sur sa face principale le soleil, sur 
l’autre face l’étoile flamboyante , et par derrière , le 
compas ouvert de manière à former un triangle avec les 
chiffres 3, 5, 7 et 9. Au midi, se trouve une table carrée, 
sur laquelle sont posés douze pains ; le milieu de cette 
table est occupé par une auge d’or, remplie d’une mix- 
tion composée de lard, d'huile , de vin et de farine ; à 
côté de l’auge, est unç coupe remplie de vin. Le temple, 
comme celui des juifs, est divisé en deux parties, c'est- 
à-dire en sanctuaire et en lieu commun. Le sanctuaire 
est toujours situé à l’orient , et le péristyle à l'occident. 
Le sanctuaire n’est séparé du reste de l’édifice que par 
un rideau. La première épreuve que l'on fait subir au 
grand élu écossais, est une répétition exacte du sacrifice 
d’ Abraham. La seconde épreuve est celle de l’ablution ou 
du lavement des pieds. Les épreuves une fois terminées, 
le récipiendaire rentre dans le temple , portant à la main 
le triangle , et s’avance jusqu’aux pieds du trône, où 
siège le vénérable. Après les diverses questions et ré- 
ponses d’usage, le vénérable lui dit : Que ta bouche ne 
s’ouvre que pour proférer des paroles utiles à tes frères, 
que ta conscience soit à jamais sans reproche , et que 
toutes tes actions se dirigent vers la connaissance de la 
vérité. Après cette allocution , on conduit le néophyte à 
la table de la communion fraternelle, sur laquelle sont 
déposés les douze pains et la coupe remplie de vin. Alors 
le vénérable lui dit : Mon frère , buvez avec vos frères 
dans la coupe, et rompez ensemble au même pain, pour 
vous apprendre que les maçons se fortifient par l’union 
et la communauté des secours réciproques. On passe un 
anneau au doigt de l’initié , qui , après cette dernière 
cérémonie, est admis au grade d’élu écossais. 
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Le grade de rose-croix attribue à celui qui en est 
revêtu, la vengeance du meurtre d’Adouhiram , et la 
recherche de la parole ou de la doctrine sacrée qu’elle 
exprimait , et qui a été perdue. Lorsqu’un aspirant, au 
grade d’élu simple, doit être soumis aux épreuves d’u- 
sage, tous les frères paraissent vêtus de noir, portant au 
côté gauche un plastron sur lequel on a figuré une tête 
de mort, des os et un poignard, le tout entouré de la 
devise : vaincre ou mourir. L’aspirant est conduit dans 
la loge les yeux bandés , les mains couvertes de gants 
ensanglantés. Un adepte s’avance un poignard à la main, 
et menace de le tuer, en expiation du crime dont il est 
accusé. Après bien des terreurs, il n’obtient la vie qu’en 
promettant de venger le père des maçons , par la mort 
de son assassin. 

On lui montre une sombre caverne ; il faut qu’il y 
pénètre. On lui dit : Frappez tout ce qui vous résistera ; 
défendez-vous , et vengez notre maître ; c’est à ce prix 
que vous serez élu. On lui met un poignard dans la main 
droite , une lampe dans la main gauche , et il part. 
A peine a-t-il fait quelques pas dans le souterrain 
plein de ténèbres , qu’un fantôme informe se présente 
devant lui. A quelque pas derrière, il entend toujours 
cette même voix qui lui crie : Frappez , vengez Hiram ! 
voilà son assassin. Il hésite d’abord, mais enfin la ter- 
reur et l’épouvante l’emportent; il frappe. Coupez la tête 
à l’assassin , crie-t-on encore derrière lui. La tête du 
cadavre tombe bientôt à ses pieds ; il la porte en triomphe 
comme un trophée de sa victoire , la montre à chacun 
de ses frères, et alors seulement il est jugé digne d’être 
élu. 

Le frère qui aspire à l’honneur de . devenir chevalier 
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de Saint-André, a des épreuves d’une autre nature à su- 
bir. On l’enferme seul dans un réduit obscur. Là, étendu 
par terre , une corde au cou , n’ayant pour dissiper les 
ténèbres qui l’entourent qu'une lampe à la lueur vacil- 
lante , il est abandonné à lui-méme pour méditer sur 
l’esclavage auquel il est encore réduit, et, pour ap- 
prendre à connaître le prix de sa liberté. Un des frères 
arrive enfin , l’introduit dans le temple en le traînant 
par la corde enlacée autour de son cou , le menaçant, 
s’il oppose la moindre résistance , de le percer de l’épée 
qu’il tient de l’autre main. Le candidat n’est déclaré li- 
bre qu’après avoir subi une ibule de questions, et surtout 
après avoir juré, sur le salut de son ame, de ne jamais 
violer les secrets qui lui sont confiés. 

Dans le premier grade de chevalier écossais , l’adepte 
apprend qu’il est élevé à la dignité de grand-prêtre. Il re- 
çoit une espèce de bénédiction au nom de l’immortel et 
invisible Jéhovah. La science maçonnique ne lui est en- 
core donnée que comme celle de Salomon et d’Hiram , 
renouvelée par les chevaliers du Temple. Ce n’est que 
dans le troisième grade qu’on lui dévoile que la fameuse 
parole , si longtemps oubliée et perdue depuis la mort 
d'Hiram , est Jéhovah. 

Eour parvenir au grade de chevalier Cadosh, on est 
soumis aux épreuves les plus terribles. Quand on intro- 
duit le récipiendaire , il est en partie dépouillé de ses vê- 
tements , Ses yeux sont bandés , on lui enlève tous les 
métaux qu’il peut porter sur lui ; on le laisse quelque 
temps dans Tôhscttrité ; on lui fait faire plusieurs fois le 
tour de la loge - ; enfin on lui met une épée nue sur le 
cœur, on l’interroge comme un criminel, on le repousse. 
On le conduit sur le seuil du temple , on le -couche sur 
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un drap mortuaire, environné de neuf lumières , puis, 
en lui ôtant son bandeau , on fait rapidement briller 
à ses yeux une flamme éclatante qui disparaît aussitôt, 
le laissant dans une obscurité complète. 

Telles sont, à peu près, les cérémonies auxquelles don* 
nent lieu les réceptions aux différents grades de la franc* 
maçonnerie. 

De même que les cérémonies varient selon les grades, 
de même les insignes ou les costumes Se différencient 
selon les temps et les lieux. Voici une nomenclature des 
costumes le plus généralement adoptés : 

Apprentis. — Tablier blane Uni, 

Compagnons. — Tablier blanc; compas, équerre, mail- 
let brodés sur le fond. 

Maîtres. — Tablier bien céleste ; compas , équerre , 
branche d’accacia or, grand cordon bleu ortté des mêmes 
attributs. 

Élus. — Tablier noir (tête de mort ) en paillettes, la*-* 
mes, cordon noir moiré; mêmes attributs ave© cette 
devise : Vincere aut mon. 

Chevalier d’Orient. — Cordon vert uni , deux glaives 
en sautoir. 

Rose-croix. Cordon rouge moiré , tablier idem, le 
tout pailleté d’or ; pélican d’or, une gloire contenant le 
mot in ri ; attributs. 

Cadosh (rit écossais). — 30® 31 e et 32® degré; cordon 
noir, livré argent, grand aigle noir à deux têtes comme 
celui de Russie. 

Inspecteurs de la franc-maçonnerie. — 33* degré , le 
plus élevé , grand cordon de satin blanc uni , franges 
d’or. — En séance solennelle, l'inspecteur peut se revêtir 
de tous les insignes au-dessous de son grade. 
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Les décorations et les insignes de chaque loge sont 
prescrites par le Grand-Orient de Paris. 

Un atelier se compose d’ordinaire ainsi qu'il suit : 

Un vénérable , deux surveillants , un orateur, un 
secrétaire, un adjoint à l’orateur, un adjoint au secré- 
taire, un maître de cérémonies, un aumônier-hospita- 
lier, un trésorier, quatre frères experts , un prépara- 
teur de banquets, un frère terrible , puis enfin les 
initiés sans grade. 

Le vénérable est le chef suprême de l’atelier ; c’est 
lui qui règle les travaux de la loge , la discipline, l’ordre 
dans les séances, et les cérémonies dans les réceptions. 
C'est sur sa proposition , qu’un frère qui a bien mérité 
de l’atelier atteint successivement à tous les grades , de- 
puis l’apprentissage jusqu’à la dignité de rose-croix. La 
nomination d’un vénérable a lieu au scrutin secret. La 
majorité ne suffit pas pour obtenir ce poste important, 
il faut qu’il y ait unanimité de suffrages pour que l’élec- 
tion soit réputée valable. 

Les surveillants ont pour mission de rappeler les frè- 
res à l’ordre , lorsque la voix du vénérable est impuis- 
sante à produire cet effet. Le premier occupe la colonne 
du nord , le second la colonne du midi. Ce grade, ainsi, 
que celui de vénérable, s’obtient au scrutin secret. 

Nous ne dirons rien des fonctions de l’orateur ni de 
celles du secrétaire. 

Le maître des cérémonies est chargé d’introduire dans 
le temple les grands dignitaires étrangers qui en onlpréa- 
lablement demandé l’autorisation. C’est également lui qui, 
dans les réunions gastronomiques, s’occupe des princi- 
pales dispositions de la fête ; et ce n’est pas, certes, une 
petite besogne, que de satisfaire , avec une modeste 
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somme , les appétis souvent exagéras des personnes que 
rassemblent de semblables cérémonies* Le maître des cé- 
rémonies appartient , comme les surveillants « à la po- 
lice de la loge. % 

Le frère aumônier-hospitalier . Cette charge est une 
des plus importantes et des plu6 respectables de Tordre* 
Assis ordinairement au milieu de cet emplacement con*- 
nu sous le nom de la colonne du midi, portant à la mai» 
une vaste bourse en velours cramoisi , ornée de paillet- 
tes et d’emblèmes , ce frère reçoit les aumônes que cha- 
cun veut bien lui apporter pendant les séances. On choi- 
sit d’ordinaire , pour cet emploi , un homme dont la 
probité est suffisamment éprouvée ; et cette précaution 
n’est point inutile , car le frère aumônier-hospitalier est 
chargé non-seulement de recevoir les aumônes, mais en- 
core de distribuer aux indigents les produits des collectes 
opérées pendant chaque tenue. Il n’a de compte à rendre 
à personne de l’emploi des fonds qui lui sont versés, et, 
au dire des auteurs qui ont écrit l’histoire de Tordre des 
francs-maçons , il n’est jamais arrivé que les bienfaits 
dont le frère aumônier est le dispensateur, soient tombés 
sur des profanes qui ne les méritaient pas. 

Le frère trésorier a pour emploi, comme on le devine, 
de tenir la caisse de la Société. 

Les frères experts sont chargés de faire subir aux 
récipiendaires les épreuves physiques accoutumées. Ce 
sont eux qui, masqués et capuchonnés, suivent attenti- 
vement l’initié dans les voyages auxquels on le soumet ; 
ce sont eux qui lui présentent la coupe dans laquelle il 
croit boire le poison ; ce sont eux enfin qui, au besoin, 
n’hésitent pas à lui administrer les corrections d’u- 
sage. 

iu. 4 
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Nous ne parlerons pas des autres dignitaires de l’or- 
dre ; leurs fonctions sont de peu d’importance, et d’ail- 
leurs, le titre qu’ils portent explique suffisamment de 
quelle nature sont ces fonctions. 

C’est ordinairement à la Saint-Jean d’été et à la Saint- 
Jean d’hiver qu’ont lieu les banquets des francs-maçons. 
Voici, au sujet des dispositions qui sont usitées dans ces 
cérémonies , quelques détails que nous prenons dans 
l’Almanach (le la franc-maçonnerie. 


LE FER A. CHEVAL. 

Si l’on conçoit deux circonférences concentriques , 
éloignées l’une de l’autre de sept degrés et demi, ou de la 
moitié de la largeur du zodiaque, la circonférence exté- 
rieure représentera l’écliptique ou la route annuelle du 
soleil, en supposant, comme dans le système astronomi- 
que des anciens, que la terre est immobile au centre; ce 
qui, comme on le sait, n’apporte aucun changement dans 
l’explication des phénomènes. 

Si l’on coupe ces cercles annulaires par deux diamè- 
tres perpendiculaires l’un à l’autre, l'un, que nous ap- 
pellerons horizontàl, figurera l’équateur céleste, et mar- 
quera par ses extrémités les points équinoxiaux ; l’autre, 
que nous nommerons vertical, indiquera les points sol- 
sticiaux, c’ést-à-dire les points où l’écliptique touche les 
tropiques. 

Si maintenant on conçoit ce cercle divisé en deux par- 
ties égales dans le plan du diamètre horizontal, on aura 
précisément l’idée de la table des francs-maçons : d'un 
côté, c’est l'hémisphère inférieur, la table de la Saint- 
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Jean d’hiver; de l’autre, l’hémisphère supérieur, là table 
de la Saint-Jean d’été. 

Dans l’un et l'autre cas , le vénérable, qui , d’après le 
catéchisme maçonnique , représente le soleil , occupe 
l’extrémité du rayon vertical ou le point solsticial; en 
hiver le point le plus bas, en été le point le plus élevé. 

Les surveillants sont placés sur le diamètre horizontal, 
c’est-à-dire sur l’équateur. Us marquent donc dans les 
deux saisons les points équinoxiaux. Ces points sont, en 
effet, placés dans le ciel , sur la limite des deux hémi- 
sphères, comme des surveillants dont chacun examine la 
saison qui finit et celle qui commence. Cette remarque 
est tellement vraie, que c’est de l’équateur, et de l'équa- 
teur seul, qu’on peut voir à la fois les deux pôles, qu’on 
aperçoit successivement toutes les constellations, et qu’on 
peut surveiller, c’est-à-dire observer l’ensemble de leurs 
révolutions. 

Si l’on mène une tangente à la circonférence inférieure 
perpendiculairement au rayon vertical, elle déterminera 
par ses extrémités, sur la dernière circonférence exté- 
rieure, la place de l’orateur et celle du secrétaire, placés 
l’un et l’autre à 30° du vénérable, et à 60° des surveil- 
lants, c’est-à-dire aux deux tiers de l’espace trimestriel 
qu’indique chaque quart de cercle. 

Ainsi, par exemple, dans le banquet du solstice 
d’hiver, le vénérable occupe le premier degré du Capri- 
corne, l’orateur le premier degré du Verseau, le secrétaire 
le premier degré du Sagittaire , le premier surveillant le 
premier degré du Bélier, le deuxième surveillant le 
premier degré de la Balance. Alors, la partie gauche du 
temple, que nous nommerons le midi, indique l’hiver, 
ou la saison de la renaissance, et la partie droite, ou la 
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colonne du nord, figure l’automne, ou la saison de la 
mort. Dans le banquet du solstice d’été, au contraire, 
tout est placé dans un sens inverse. 

Il faut remarquer que si, par leurs positions dans les 
deux banquets, le vénérable et les surveillants marquent 
le commencement des saisons, l’orateur et le secrétaire 
indiquent les étoiles royales, les étoiles principales et 
caractéristiques de ces mêmes saisons ; ces étoiles que 
l’on a données peur emblème aux Évangélistes, savoir? 
le Taureau, le Lion, l’Aigle de la lyre, et le Verseau en 
l'Ange. 


LES SANTES. 

Les travaux d’obligation se composent de sept santés, 
nombre mystérieux qu’ont révéré tous les anciens, 
nombre égal à celui des sphères auxquelles, sans «fonte, 
étaient offerts, dans le principe, les sept libations qu’ont 
remplacées les sautés. Ces santés sont précisément dans 
le même ordre que les jours de la semaine, c’est-à-dire 
que pour les replacer dams l’ordre des planètes, il feu lies 
compter par trois, en commençant par la première. 

La première libation était offerte jadis au soleil , roi 
de l’univers. — Chez tons les peuples modernes elle a été 
consacrée au souverain. 

La seconde libation était offerte à la lune. — Les ma- 
çons l’ont oônsaerée à la puissance suprême de l’ordre , 
qui , pour eux, est, qprès le souverain , le suprême ré- 
gulateur. 

La troisième était consacrée à Mars. — Les maçons en 
ont fait la santé du vénérable. 

La quatrième libation était celle i de Memire, que les 
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Égyptiens nommait également Anubis , le dieu qui sur-? 
veille, celui qni annonce l’ouverture on la cessation des 
travaux , celui dont le pouvoir s’étendait au ciel , à la 
terre et aux enfers. Elle est devenue la santé des sur- 
veillant*, qui annoncent, comme Anubis, l’ouverture et 
la clôture des travaux , et qui sont chargés , comme 
Mercure , de surveiller lés frères dans le temple et hors 
du temple. 

La cinquième était offerte à Jupiter, nommé aussi 
Xénius, le dieu de l’hospitalité. — Elle est consacrée aux 
visiteurs et aux ateliers affiliés , c'est-à-dire à nos hôtes 
maçonniques. 

La sixième était celle de Vénus , la déesse de la génô- 
ration. Elle est devenue la santé des officiers, des membres 
de la loge, celle surtout des nouveaux initiés, dent l'étude 
de la nature doit être désormais la principale occupation. 

La septième libation, enfin • était consacrée à Saturne, 
— Elle a été choisie pour la santé de tous les membres 
qui couvrent la surface de la terre, en quelque situation 
que le sort les ait placés. Ce n’est pins en demi-rcercta 
que se porte cette santé ; le cercle entier se rétablit, et 
chaque frère semble former un anneau de cette chaîna 
qui embrasse l’univers. Pe même que dans les fêtes de 
Saturne les esclaves partageaient le» plaisirs de leurs 
maîtres, et s’asseyaient à leur table; de même, cbestles 
maçon», les servants viennent se mêler aux travaux des 
frères*.# participer acette santé. 

•L’usage des banquets-religieux est aussi ancien que les 
mystère»; ils furent pratiqués phes tons les peuples do 
l’antiquité. Les Égyptiens et les grecs avaient leurs ban*, 
quets sacrés, les Romain» leurs lectisternes, les Juifs 
leurs repa» religieux prescrits par Moïse lui-même; les 
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premiers chrétiens, enfin, eurent leurs agapes, leurs re- 
pas d’amour et de charité, dans lesquels s’introduisirent 
des désordres qui les firent supprimer, mais dont les 
maçons ont conservé jusqu’à nos jours l’entière pureté. 

La salle où se tiennent les banquets maçonniques doit 
être située de telle sorte, qu’on ne puisse rien voir ni 
entendre du dehors. Il y a tout un langage particulier 
pour désigner les mets et les ustensiles dont se servent à 
table les maçons : le pain .s’appelle pierre brute; — le 
vin, poudre forte; — les bouteilles et les carafes, barri- 
ques; — les verres, canons ; — l’eau, poudre faible; — 
les alcools, poudre fulminante ; — les bougies allumées, 
étoiles, — les serviettes, drapeaux; — les assiettes, 
tuiles ; — les plats, plateaux ; — les cuillers, truelles ; — 
les fourchettes, pioches ; — les couteaux, glaives ; — le 
sel, sable ; — le poivre, sable jaune; — les mouchettes, 
pinces ; — les chaises, stalles ; — les aliments en général, 
matériaux. Quand le vénérable veut porter la première 
santé, il frappe un coup de maillet ; les frères servants se 
retirent aussitôt à l'occident, et le vénérable dit alors, 
après quelques évolutions préliminaires : A l’ordre! mes 
frères. Les frères servants répètent chacun des comman- 
dements du vénérable. Celui-ci poursuit bientôt après: 
Chargeons et alignons ! mes frères. Dès que ce comman- 
dement est donné et répété par les frères surveillants, 
chacun se verse à boire, place ensuite son canon un peu 
à la droite de sa tuile, et attend de nouveaux ordres. Les 
barriques et les étoiles ont été également arrangées par 
ordre sur une seconde ligne. Quand tout se trouve ainsi 
aligné sur deux colonnes, le vénérable reprend de nou- 
veau : Debout et à l’ordre, glaive en main ! On se lève, le 
drapeau sur l’avant-bras (les frères décorés de hauts 
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grades mettent leurs drapeaux sur l’épaule), chacun 
prend son glaive de la main gauche, et se tient prêt à 
saisir son canon de la main droite. Alors seulement 
commencent les santés. 

Nous finirons ce chapitre en donnant le texte exact 
des divers catéchismes d’apprentis, de compagnons, de 
maîtres et maîtres parfaits. 

CATÉCHISME DES APPRENTIS. 

D. Mon frère, d’où venez-vous? 

R Très-vénérable, delà loge Saint-Jean. 

D. Qu’y fait-on à la loge de Sain-Jean? 

R. On y élève des temples à la vertu, et l’on y creuse 
des cachots pour le vice. 

D. Qu’apportez-vous ? 

R. Salut, prospérité, et bon accueil à tous les frères. 

D. Que venez-vous faire ici ? 

R. Vaincre mes passions, soumettre ma volonté, et 
faire de nouveaux progrès dans la maçonnerie. 

D. Qu’entendez-vous par maçonnerie? 

R. J’entends l’étude des sciences et la pratique des 
vertus. 

D. Dites-moi ce que c’est qu’un maçon. 

R. C’est un homme libre, fidèle aux lois, le frère et 
l’ami des rois et des bergers, lorsqu’ils sont vertueux. 

D. A quoi reconnaîtrais-je que vous êtes maçon ? 

R. A mes signes, à mes marques, et aux circonstances 
de ma réception fidèlement rendues. 

D. Quels sont les signes de maçon ? 

R. L’équerre, le niveau, et la perpendiculaire. 

D. Quelles en sont les marques? 
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R. Certains attouchements réguliers que l'on se donne 
entre frères. 

D. Qui vous a procuré l’avantage d’être maçon? 

R. Un sage ami que j’ai depuis reconnu pour mon 
frère. 

D. Pourquoi vous êtes-vous fait recevoir maçon ? 

R. Parce que j’étais dans les ténèbres, et que je désb* 
rais connaître la lumière. 

D. Que signifie eette lumière? 

R. La connaissance et l’ensemble de toutes les vertus, 
symbole du grand architecte de l’univers. 

D. Où avez-vous été reçu maçon ? 

R. Dans une loge parfaite. 

D. Qu’entendez-vous par loge parfaite? 

R. J’entends que trois maçons asaemblés forment une 
loge simple, que cinq la rendent juste, et que sept la 
rendent parfaite. 

D. Quels sont les trois maçons de la loge simple? 

R. Un vénérable et deux surveillants. 

D. Quels sont les cinq de ht juste ? 

R. Ce sont les premiers et deux maîtres. 

D. Quels sont enfin les sept qui rendent une loge par- 
faite? 

R. Un vénérable, deux surveillants, deux maîtres, un 
compagnon et un apprenti, 

D. Qui vous a préparé pour être reçu maçon? . 

R. Un expert très-vénérabte. 

D. Qu’a-t-il exigé de vous? 

R. Que je l’instruis de mon âge, de mes qualités ci- 
viles, de ma religion, et de mon zèle à me faire recevoir; 
après quoi il m’a mis ni nu ni vêtu, mais cependant d’une 
manière décente ; et, m’ayant dépouillé de tous métaux, 
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il m’a conduit à la porte de la loge à laquelle il » frappé 
trois grands coups. 

D. Pourquoi l’expert vous mit-il ni nu ni vêtu? 

R. Pour me prouver que le luxe eit un vice qui n’en 
impose qu’au vulgaire, et que l’homme qui veut être ver- 
tueux doit se mettre au-dessus des préjugés. 

D. Pourquoi vous avait-il dépouillé de tous métaux? 

R. Parce qu’ils sont le symbole des vices, et qu'un bon 
maçon ne doit rien posséder en propre. 

D. Que signifient les trois ooups de l’expert? 

R. Trois paroles de l’Écriture sainte: Frappes, on 
vous ouvrira ; cherchez, vous trouverez ; demandez, vous 
recevrez. 

D. Que vous ont-ils produit ? 

R. L’ouverture de la loge. 

D. Lorsqu’elle fut ouverte, qu’est-ce que l’expert a fait 
de vous? 

R. Il m’a remis entre les mains du second surveillant. 

D. Qu’avez-vous aperçu en entrant en loge? 

R. Rien que l’esprit humain puisse comprendre, un 
voile épais me couvrait les yeux. 

D. Pourquoi vous avait-on bandé les yeux? 

R. Pour me faire comprendre combien l’ignorance est 
préjudiciable au bonheur des hommes. 

D. Que vous a fait faire le second surveillant? 

R. Il m’a fait voyager trois fois de l’occident à l’orient, 
par la route du nord, et de l’orient à l’occident par lu 
route du midi, puis il m’a mis à la disposition du premier 
surveillant. 

D. Pourquoi vous fit-on voyager? 

R. Pour me faire connaître que ce n’est pas du pre- 
mier pas que l’on parvient à la vertu. 

tu. 5 
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D. Que cherchiez-vous dans votre route? 

R. Je cherchais la lumière de laquelle je vous ai donné 
l'explication. 

D. Que vous a fait faire le premier surveillant ? 

R. Après m’avoir ôté le bandeau, par l’ordre qu’il en 
reçut, il m’a fait placer les pieds en équerre, et m’a fait 
parvenir au vénérable par trois grands pas. 

D. Que vîtes-vous, lorsqu’on vous eut découvert les 
yeux? 

R. Tous les frères armés d’un glaive dont ils me pré- 
sentaient la pointe. 

D. Pourquoi? 

R. Pour me montrer qu’ils seraient toujours prêts à 
verser leur sang pour moi, si j’étais fidèle à l’obligation 
que j’allais contracter, ainsi qu a me punir si j’étais assez 
méprisable pour y manquer. 

D. Pourquoi vous fit-il mettre les pieds en équerre, et 
vous fit-il faire trois grands pas? 

R. Pour me faire connaître la voie que je dois suivre, 
et comment doivent marcher les apprentis de notre ordre. 

D. Que signifie cette marche? 

R. Le zèle que nous devons montrer en marchant vers 
celui qui nous éclaire. 

D. Qu’est-ce que le vénérable a fait de vous? 

R. Comme il était certain de mes sentiments, après 
avoir obtenu le consentement de la loge, il m’a reçu ap- 
prenti maçon, avec toutes les formalités requises. 

D. Quelles étaient ces formalités ? 

R. J’avais le soulier gauche en pantoufle, le genou 
droit nu sur l’équerre, la main droite sur l’Évangile, et 
de la gauche je tenais un compas à demi ouvert sur la 
mamelle gauche qui était nue. 
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D. Que faisiez-vous dans cette posture? 

R. Je contractais l’obligation de garder à jamais les 
secrets des maçons et de la maçonnerie. 

D. Vous souvenez-vous bien de cette obligation? 

R» Oui, très- vénérable. 

D. Pourquoi aviez-vous le genou nu et le soulier en 
pantoufle? 

R. Pour m’apprendre qu’un maçon doit être humble. 

D. Pourquoi vous mit-on un compas sur la mamelle 
gauche nue? 

R. Pour me démontrer que le cœur d’un maçon doit 
être juste et toujours à découvert. 

D. Que vous a-t-on donné en vous recevant maçon? 

R. Un signe, un attouchement, et deux paroles. 

D. Donnez-moi le signe. — Le récipiendaire le donne. 
— Comment le nommez-vous? 

R. Guttural. 

D. Que signifie-t-il? 

R. Une partie de mon obligation ; que je dois préférer 
d'avoir la gorge coupée, plutôt que de révéler les secrets 
des maçons aux profanes. 

D. Donnez l'attouchement au frère second. — On le 
donne, et lorsqu’il se trouve régulier, le surveillant dit : 
Il est juste, très-vénérable. 

D. Dites-moi le mot sacré des apprentis. 

R. Très-vénérable, on ne m’a permis que de l’épeler; 
dites-moi la première lettre, je dirai la seconde. — On 
l’épelle. 

D. Que signifie ce mot? 

R. Que la sagesse est en Dieu. C’est le nom de la 
colonne qui était au septentrion, auprès de la porte du 
temple où s’assemblaient les apprentis. 
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D. Quel est votre mot de passe? 

R. Tubalcaïn, qui veut dire possession mondaine. C’est 
le nom du fils de Lamech, qui, le premier, eut l’art de 
mettre les métaux en œuvre. 

D. Ne vous a-t-on rien donné de plus en vous recevant 
maçon? 

R. On m’a donné un tablier blanc, et des gants 
d’homme et de femme de la même couleur. 

D. Que signifie le tablier? 

R. Il est le symbole du travail; sa blancheur nous 
démontre là candeur de nos mœurs, et l’égalité qui doit 
régner entre nous. 

D. Pourquoi vous a-t-on donné des gants blancs? 

R. Pour m’apprendrè qu’un maçon ne doit jamais trem- 
per ses mains dans l’iniquité. 

D. Pourquoi donne-t-on des gants de femme ? 

R. Pour montrer au récipiendaire qu’on doit estimer 
et chérir sa femme, et qu'on ne pent l’oublier un seul 
instant sans être injuste. 

D. QUe vîtes-vous, lorsque vous fûtes reçu maçon? 

R. Trois grandes lumières placées en équerre, l'une k 
l'Orient, l’autre à l’occident, et la troisième au midi. 

D. Pourquoi ü’y en avait-il point au nord? 

R. C’est que le soleil éclaire faiblement cette partie. 

D. Que signifient Ces trois lumières? 

R. Lé soleil, là lune, et le maître de la loge. 

ï>. Pourquoi les désignent-elles? 

R. Parce que le soleil éclaire les ouvriers le jour , la 
lune pendant la nuit , et le vénérable en tout temps dans 
sà loge. ’ 

D. Où sé tient le vénérable en loge? 

R. A l’orient. 
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D. Pourquoi ? 

R. A l’exemple du soleil , qui parait à l'orient pour 
commencer le jour, le vénérable s’y tient pour ouvrir la 
loge, aider les ouvriers de ses conseils, elles éclairer de 
ses lumières. 

O. Et les surveillants , ou santals placés ? 

R. A l’occident. 

D. Pourquoi ? 

R. Comme le soleil se remue le jour à l’occident , les 
surveillants s’y tiennent pour fermer la loge , renvoyer 
les ouvriers contents , et faire bon accueil aux frères 
visiteurs. 

D. Où vous a-t-on placé après votre réception ? 

R, Au septentrion. 

D. Pourquoi? 

R. Parce que c’est la partie la moins éclairée, et qu’un 
apprenti , qui n’a reçu qu'une faible lumière , n’est pas 
en état de supporter un plus grandjour. 

$. A quoi travaillent les apprentis ? 

R. A dégrossir et ébauçfcerla pierre brute. 

D. Où sont-ils payés? 

R. A la colonne J. ~ 

D. Quels «ont les plus grands devoirs d'un maçon ? 

R. Ç’est de remplir ceux de (’état où la Providence l a 
placé , dp fuir le yiçe et de pratiquer la vertu. 

jp. Mon frère» quedemacdea-vous? 

R. Très-vénérable , d’être admis à vos augustes tra- 
vaux. 

Le vénérable : Prenez place , mou cber frère t vos 
lumières et vos vertus vous en donnent le droit. 
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CATÉCHISME DES COMPAGNONS. 

D. Mon frère , quel sujet vous amène? 

R. Très-vénérable, je viens à l’assemblée des compa- 
gnons pour recevoir vos ordres et profiter de vos lu- 
mières. 

D. Comment êtes-vous parvenu à ce grade? 

R. Par le zèle , le travail et la prudence. 

D. Que vous a-t-on appris en vous recevant compa- 
gnon? 

R. La signification de la lettre G. 

D. Que signifie cette lettre ? 

R. Géométrie, cinquième des sciences, et la plus utile 
à un maçon. 

D. Où avéz-vous été reçu compagnon ? 

R. Dans une loge parfaite. 

D. Quels sont ceux qui composent une telle loge ? 

R. Six , désignés par les six lumières , qui sont : un 
vénérable maître, deux Surveillants , deux maîtres et un 
compagnon. 

D. Comment vous a-t-on reçu ? 

R. En me faisant monter les sept degrés du temple. 

D. Que vous a-t-on donné après vous avoir reçu ? 

R. Un signe , un attouchement et deux paroles. 

D. Donnez-moi le signe. — Le récipiendaire le donne. 
— Comment le nommez-vous ? 

R. Pectoral. 

D. Que signifie-t-il ? 

R. Que je garde le secret des maçons dans le cœur, et 
que je préférerais de l'avoir arraché , plutôt que de les 
révéler aux profanes. 
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D. Donnez l’attouchement au frère second. — On obéit, 
et lorsque l’attouchement est régulier , le second sur- 
veillant répond : Il est juste , très-vénérable. — Dites- 
moi le mot sacré des compagnons. — On le dit comme 
on l’a appris. — Que signifie ce mot î 

R. La force est en Dieu. C’est le nom de la colonne 
qui était au midi , près de la porte du temple, où s’as- 
semblaient les compagnons. 

D. Avez-vous travaillé , depuis que vous êtes com- 
pagnon? 

R. Oui, très-vénérable, j’ai travaillé dans le temple de 
Salomon. 

D. Par qùelle porte y êtes-vous entré? 

R. Par la porte de l’occident. 

D. Qu'avez-vous remarqué près de cette porte ? 

R. Deux grandes colonnes. 

D. De quelle matière étaient-elles ? 

R. D’airain. 

D. Quelle était leur hauteur ? 

R. Dix-huit coudées. 

D. Leur circonférence ? 

R. Douze coudées. 

D. De quelle épaisseur d’airain ? 

R. Quatre doigts. 

D. De quoi étaient-elles ornées ? 

R. De chapiteaux. 

D. Que soutenaient-elles ? 

R. Des globes en forme de sphères, parsemés de lis et 
de pommes de grenade. 

D. Combien y en avait-il? 

R. Cent et plus. 

D. Pourquoi dites-vous cent et plus? 
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R. Pour marquer que les bons maçons doiveùt être 
sans nombre. 

D. A quoi serrait l’intérieur de ces colonnes? 

R. A renfermer les instruments de géométrie , et le 
trésor pour payer les ouvriers. 

D. A qui était dédiée la loge où vous ave* été reçu ? 

R. A saint Jean-Baptiste. 

D. Pourquoi? 

R. C’est que du temps des guerres de la Palestine , les 
chevaliers maçons se réunirent avec les chevaliers dé 
saint Jean de Jérusalem , pour combattre les infidèles. 
Comme ils s’étaient mis sous la protection de ce grand 
saint, et qu'ils remportèrent la victoire, ils lui rendirent 
grâces à leur retour , et convinrent qu’à l’avenir toutes 
les loges lui seraient dédiées. 

D. Dans quel endroit est située votre loge ? 

R. A l’orient delà vallée de Josaphat» dans uü lieu où 
régnent la paix, la vérité et l’union. 

D. Quelle forme a-t-elle ? 

R. Un carré long. 

D. Quelle longueur ? 

R. De l’orient à l’occident. 

D. Sa largeur? 

R. Du midi au septentrion 

D. Sa hauteur ? 

R. Des coudées sans nombre. 

D. Sa profondeur ? 

R. De la surface de la terre au centre. 

D. De quoi est-elle couverte? 

R. D’un dais céleste parsemé d’étoiiès. 

D. Qui soutient ce si vaste édifice? 

R. Deux grands piliers. 
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D. Comment les nommez-vous ? 

R. Sagesse et force. 

D. Expliquez-moi cela. 

R. Sagesse pour inventer, et force pour soutenir. 

D. Avez-vous des ornements dans votre livre ? 

R. Oui , très-vénérable, au nombre de trois, qui sont: 
le pavé mosaïque , la houppe dentelée , et l’étoile flam- 
boyante. 

D. Que représentent-ils ? 

R. Le pavé mosaïque représente le seuil du grand 
portique du temple ; la houppe dentelée, les ornements 
extérieurs ; et l'étoile flamboyante, le centre d'où part 
lav raie lumière. 

D. Ces ornements ne renferment- ils pas quelque mo- 
ralité? 

R. Oui, très- vénérable : le pavé mosaïque, formé 
de différentes pierres jointes ensemble par le ciment, 
marque l'union étroite qui règne entre les maçons liés 
par la vertu ; la houppe dentelée est l’emblème de l’or- 
nement extérieur d’une loge , par les mœurs des frères 
qui la composent ; et l’étoile flamboyante est le symbole 
du soleil de l’univers. 

D. Avez-vous aussi des bijoux dans votre loge? 

R. Oui, très- vénérable , au nombre de six , dont trois 
mobiles et trois immobiles. 

D. Quels sont les trois mobiles? 

R. L’équerre, le niveau et la perpendiculaire. 

D. Pourquoi les appelez-vous mobiles ? 

R. Parce qu’ils passent d’un frère à l’autre. 

D. A quoi servent-ils ? 

R. L’équerre sert à former des carrés parfaits; le 

III. 6 


Digitized by v^.ooçle 



*2 HISTOIRR DfiS SOOfiTte SECRÈTES. 

niveau , à égaliser lef superficies, et la perpendiculaire , 
à élever des édifices droits sur leur base. 

D. Quels sont les trois bijou* immobiles ? 

R. La pierre brute , la pierre cubique ou à aiguiser , 
et la planche à tracer des maîtres* 

i). Quel est leur usage ? 

R, La pierre brute sert au* apprentis à travailler ; 
la pierre cubique sert aux compagnons pour aiguiser 
leurs outils , et la planche à tracer , au* maîtres pour 
former leurs dessins. 

D, Tous ces bijou* n’out-ils pas quelque signification 
symbolique ? 

R. Oui , très-vénérable : l’équerre nous annonce que 
toutes nos actions doivent être réglées sur l'équité ; le 
niveau, que tous les hommes sont égaux , et qu'il doit 
régner une parfaite union entre des frères; et la perpen- 
diculaire nous démontre la stabilité fie notre ordre, 
élevé sur les vertus ; la pierre brute, à laquelle travail- 
lent les apprentis, est l’emblème de notre ame» suscep- 
tible de bonnes ou de mauvaises impressions ; la pierre 
cubique , qui sert au* compagnons pour aiguiser leurs 
outils , nous fait ressouvenir que ce n’est qu’en veillant 
sur nous-mêmes, que nous pouvons nous garantir des 
vices ; et la planche à tracer des maîtres , est le bon 
exemple qui nous facilite la pratique des plus éminentes 
vertus. 

D. Combien y a-t-il de sortes de maçons ? 

R. De deux sortes : les maçons de théorie , et les ma- 
çons de pratique. 

D. Quels sont les maçons de théorie ? 

R. Ce sont ceu* de notre ordre qui élèvent des tem- 
ples à la vertu, et qui creusent des cachots pour le vice. 
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D. Quéls mat les maçons «te pratique ? 

R. Ce sont des ouvriers qui construisent des édifiées 
matériels. 

Di A quoi sert la maçonnerie de théorie? 

11. Bile sert* par ses principes et par Sa morale sublime, 
à épurer nos mœurs et à nous rendra utiles k l’État et à 
l'humanité. 

D. Quelles sont les lois As ht maçonnerie? 

R. Punir le crime et honorer la vertu. 

D. Que doit éviter un maçon ? 

R. L'envie, ht calomnie, et l’inteospéramei 

D. Que doit-il observer ? 

R. Le silence, la prudence et la fchafité. 

D. Pourriez-vous me dire combien il y a de points 
dans la maçonnerie ? 

H, lia sont sans nombre, mais ils té réduisent à quatre 
principaux, savoir: le guttural et le pectoral, qui nous 
rappellent notre obligation, ainsi qu’on l’explique én le 
faisant; le manuel, qui sert à donner l'attouchement 
pour se reconnaître, et le pédestre, qui aods démontre 
que tout bon maçon doit marcher dans la voie du l’équité, 
dont l’équerre est le symbole. 

D. Comment voyagent les compagnons? 

R. De l'occident au midi, du midi au nord, et du nord 
à l’occident. 

D. Que signifie cette marche? 

R. Qu’un maçon doit voler au secours dé des firèrês, 
fùssentMi* aux extrémités dé la terré. 

D. Où sont placés les compagnons en loge? 

R. Au midi, pour réCéVôir l'Ordre des ttihfttêS. 

D, Où sottt-ila payés? 

R. A la colonne B. 
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D. Quel est le mot de passe des compagnons ? 

R. SCHIBBOLETH. 

D. Que veut dire ce mot? 

R. Epi en hébreu ; c’est le mot de guet du camp de 
Jepthé, capitaine des Israélites. Lorsque la tribu d'É- 
phraïm se révolta, Jepthé s’empara des bords du Jour- 
dain, par lesquels Éphraîm devait retourner, et tous ceux 
qui se présentaient au passage, et qui ne pouvaient pro- 
noncer ce mot, étaient massacrés et précipités dans le 
fleuve. 

D. Avez-vous vu votre maître aujourd’hui? 

R. Oui, très-vénérable. 

D. Comment était-il habillé? 

R. D’or et d’azur. 

D. Que signifient ces deux mots? 

R. Qu’un maçon doit conserver la sagesse au sein des 
grandeurs dont il peut être revêtu. 

D. Quel âge avez-vous ? 

R. Cinq ans. 

D. Quelle heure est-il? 

R. Minuit. 


CATECHISME DES MAITRES. 


D. Mon frère, d’où venez-vous? 

R. Très-respectable, je viens de la chambre du milieu. 
D. Qu’y fait-on, dans la chambre du milieu 
R. On y honore la mémoire de notre respectable maître 
hiram. r 

D. Comment y, êtes-vous parvenu? 

R. Par un escalier fait en forme de vis, qui se monte 
par trois, cinq et sept. 


Vr. 
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D. lie signifient ces nombres? 

R. Qu’il faut trois ans pour faire un apprenti, cinq 
pour un compagnon, et sept pour un maître. 

D. Comment vous y a-t-on reçu ? 

R. Comme on reçoit les maîtres de notre ordre, en me 
présentant une branche d’accacia. 

D. Où avez-vous été reçu maître? 

R Dans une loge parfaite. 

D. Quels sont ceux qui composent une telle loge? 

R. Neuf, désignés par les neuf lumières, qui sont : un 
respectable maître, deux surveillants et six maîtres. 

D. Comment avez-vous été reçu? 

R. En passant de l’équerre au compas, sur la tombe 
de notre respectable maître Adouhiram. 

D. Qu'avez-vous vu lorsqu'on vous fit entrer en loge 
de maître? 

R. Il ne me fut pas permis de regarder, je n’entendis 
que des gémissements. 

D. Qu’avez-vous remarqué après avoir été reçu ? 

R. Une grande lumière dans laquelle je vis la lettre G. 

D. Que signifie cette lettre? 

R. Grandeur et gloire, et tout ce que mortel doit con- 
naître qni est au-dessus de vous. 

D. Qui peut éu-e au-dessus de moi, qui suis maçon 
libre, et maître d'une loge aussi bien composée? 

R. Dieu, parce que le G est la lettre initiale du mot 
God, qui, dans beaucoup de langues, signifie être su- 
prême. \ 

D. Que vous a-t on donné en vous recevant maître ? 

R. Le secret des maçons et de la maçonnerie. * 

D. Donnez-moi le point parfait de votre entrée? 

R. Donnez-moi le premier, je vous donnerai le second. 
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D. Je garde. 

R. Je cache. 

D. Que cachea-Tous ? 

R. Tous les secrets qui m’ottt été codifiés. 

D. Où lés cachez-vous? 

R. Dans le cœur. 

D. Y a-t-il une clef poUt*y entrer? 

R. Oui, très-respectable. 

D. Où la gardez-vous ? 

R. Dans un coffre de corail* qui ne s ouvre et ne se 
ferme qu’avec des clefs d'ivoire. 

D. De quel métal est-elle t 

R. D’aùcun. C’est une langue soumise à la raison, qui 
ne sait dire que du bien, en l’absence comme en la pré- 
sence de ceux dont elle parle, 

D. Vous étiez sans doute apprenti et compaghon avant 
que d'être maître? 

R. Oui, très- respectable, J et B me sont eonnus, ainsi 
que la règle de trois, ce qui met la elef de toutes les loges 
à ùaa disposition, 

D. Quelle est cette clef? 

R. Là connaissance des signes* paroles et attouche- 
ments des trois grades qui m’ont été confiés. 

D. Montrez-la moi ? 

R. La Voici. — Il fait le» signes, -*•* Vous devez la re- 
connaître* elle est marquée de oe qui caractérise les vrais 
maçons» 

•D. Oui, mon frère ; d’où Tavez-vous tirée? 

R, De ma gauche, et je la conserve comme ce qui 
m’est le pins précieux. 

D. Pourquoi cette clef vous est-elle si précieuse? 

R» Parefe qu’elle m’a fait connaître la vraie lumière* et 
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qu’en la montrant, je puis assister aux trois premiers 
travaux. 

P. Pourquoi le porterons à votre gauche? 

R. Je veux dire qu’elle acoompagne mon coeur , où sont 
renfermés les secrets de notre ordre, et qu’elle me rapr 
pelle l ’attitude dans laquelle on trouva le corps d’ Adouci- 
ra m, dont le bras gauche était étendu, et le droit formait 
l’équerre, en figurant le signe pectoral. 

D. Qu’êtes-vous venu faire ici ? 

R. Chercher la parole du maître qui est perdre. 

D. Comment la parole du maître fut-elle perdue? 

R. Par trois grands coups. 

D. Qugls sont ces trois grands coups? 

R. Ce sont ceux que reçut notre respectable maître, 
lorqu’il fut assassiné à la porte du temple, par trois com- 
pagnons scélérats qui voulurent lui arracher la parole de 
maître ou la vie. 

D. Comment sut-on que c’étaient des compagnons 
qui avaient commis ce crime? 

R. Par l’appel général qu’on fit des ouvriers» auquel 
trois compagnons ne se trouvèrent point- 

D. La parole ayant été perdue, comment a-t-on pg la 
retrouver ? 

R. Les maîtres, soupçonnant l’as&assiuat d’Adouhinim , 
et craignant que la force des tourments ne lui eût arra- 
ché la parole de maître, convinrent que le premier jpor 
qui serait proféré en le retrouvant , leur servirait à l’a- 
venir pour se reconnaître. Il eu fut de même du signe et 
de l'attouchement. 

D. Combien envoya-t-on de maîtres à la rechprchp 
d’Adouhiram? 

R. Neuf, désignés par les neuf lumières. 
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D. Où trouva-t-on le corps de notre respectable 
maître? 

R. Dans un tas de décombres d’environ neuf pieds 
cubes, sur lequel on avait planté une branche d’ac- 
cacia. 

D. A quoi devait servir cette branche? 

R. Aux traîtres, pour reconnaître l’endroit où ils 
avaient caché le corps d’Adouhiram, qu’ils se propo- 
saient de transporter dans un lieu plus éloigné. 

D. Que fit-on du corps de notre respectable maître? 

R. Salomon le fit inhumer dans le sanctuaire du tem- 
ple, et fit mettre sur son tombeau une médaille d’or 
triangulaire, sur laquelle était gravé Jehova, l’ancien mot 
de maître, et qui signifie en hébreu Être Suprême, 

D. Quelle forme avait ce tombeau ? 

R. Il avait sept pieds de long, sur cinq de large et 
trois de profondeur. 

D. Quelles sont enfin les marques distinctives des 
maîtres? 

R. Un signe , un attouchement , deux paroles, et les 
cinq points parfaits de la maîtrise. 

D. Donnez- moi le signe, — On fait le signe. — Com- 
ment le nommez-vous? 

R. Le signe d’horreur. 

D. Pourquoi? 

R. Parce qu’il marque l’horreur dont les maîtres lu- 
rent saisis, lorsqu’ils aperçurent le corps d’Adouhiram. 

D. Donnez l’attouchement au frère premier. — Le ré- 
cipiendaire obéit. — Donnez-lui la parole sacrée. -—Il 
donne la parole. — Que signifie cette parole ? 

R. La chair quitte les os. 

D. Quel est le mot de passe? 
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R. Sublime, surnom donné à notre respectable maître, 

D. Quels sont les cinq points parfaits de la maîtrise? 

R. Le pédestre, l’inflexion des genoux, la jonction 
des deux* mains droites, le bras gauche sur l’épaule et le 
baiser de paix. 

D. Donnez-m’en l’explication? 

R. Le pédestre signifie que nous sommes toujours 
prêts à marcher au secours de nos frères. — L’inflexion 
des genoux, que nous devons sans cesse nous humilier 
devant celui qui nous a donné l’être. — La jonction des 
mains droites, que nous devons assister nos frères dans 
leurs besoins. — Le bras que nous passons sur l’épaule, 
que nousHeur devons des conseils dictés par la sagesse 
et la charité. — Enfin , le baiser de paix annonce cette 
douceur et cette union inaltérables, qui font la base de 
notre ordre. 

D. Sur quoi est soutenue la loge de maître? 

R. Sur trois grands piliers triangulaires, nommés Sa- 
gesse, Force et Beauté. 

D. Qui est-ce qui les nomme ainsi? 

R. Salomon, Hiram, roi de Tyr, et Adouhiram, grand 
architecte du temple. 

D. Pourquoi attribue-t-on la sagesse à Salomon ? 

R. Parce qu'il reçut ce don de Dieu, et qu’il fut, en 
effet, le roi lé plus sage de son temps. 

D. Pourquoi la force au roi de Tyr? 

R. Parce qu’il fournit à Salomon les bois et matériaux 
pour la construction dü temple. 

D. Pourquoi la beauté à Adouhiram ? 

R. Parce que , comme grand architecte du temple , il 
dessinait tous les ornements qui devaient embellir ce 
monument magnifique. 

ui. 7 
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D. Ces trois noms de colonne ne renferment-ils pas 
quelque autre signification ? 

R. Oui , très - yénérable, Le forme de ces colonnes 
signifie la divinité dans toute sgn étendue ; la sagesse 
symbolise son essence ; la force, sa puissance infinie ; et 
la beauté exprime combien les ouvrages de Dieu sont 
parfaits et sublimes, 

D. Quelles doivent être les qualités d un maître ? 

R. Sagesse, force et beauté. 

D. Comment peut-il réunir ces qualités rares? 

R. La sagesse dans ses mœurs, la force dansl'uBMHi 
avec ses frères, et la beauté dans son caractère. 

D Y a-t-il quelques meubles précieux dans la loge du 
maître ? 

R. Oui, très - vénérable , au nombre de trois, qui 
sont : l'Évangile, le compas et le maillet. 

D. Quelle est leur signification ? 

R. L'Évangile démontre la vérité ; le compas , la jus- 
tice, et le maillet, qui sert à maintenir l’ordre, nous fait 
ressouvenir que nous devons être dociles aux leçons de 
la sagesse. 

D. Pourquoi les trois premiers officiers se servent-ils 
de maillet? 

R. Pour nous faire entendre sans cesse que , puisque 
la matière rend des sons lorsqu’on la beurte , à plus 
forte raison l’homme, à qui Dieu a donné un cœur et la 
faculté de connaître et de juger , doit-il être sensible au 
cri de la vertu et rendre hommage au Créateur. 

D. Comment s’appelle un maître ? 

R. Gabaoc , qui est le nom du lieu où les Israélites 
déposèrent l’arche dans les temps de troubles. 

D. Qu’est-ce que cela signifie ? 
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R. Que le cœur d’un maçon doit être assez pur pour 
être un temple agréable à Dieu. 

D. Comment s’appelle un fils de maçon? 

R. Luwtbn , mot anglais qui signifie élève cm archi- 
tecture. 

D. Quel est le privilège d’unluwton? 

R. C’est d’être reçu maçon avant tout autre* 

D. Sur quoi travaillent les maîtres ? 

R. Sur les planches à tracer. 

D. Où reçoivent-ils leurs gages? 

R. Dans la chambre du milieu. 

D. Comment voyagent les maîtres? 

R. Sur toute la surface de la terre. 

D. Pourquoi? 

R. Pour y répandre la lumière. 

D. Si vous perdiez un de vos frères* où le trouveriez- 
vous? 

R. Entre l'équerre et le compas. 

D. Expliquez-moi cette réponse? 

R. C’est que l’équerre et le compas sont des symboles 
de la sagesse et de la justice : un bon maçon ne doit ja- 
mais s’en écarter. 

D. Que feriez-vous si vous étiez en quelque danger ? 

R. Je ferais le signe de secours* en disant: A mai ! les 
mfeunts de la veuve! 

D. Pourquoi dites-vous les enfants de la veuve? 

R. C’est qu’après la mort de notre respectable maître, 
les maçons prirent soin de sa mère » qui était veuve * et 
dont ils se dirent les enfants, Adouhiram les ayant tou- 
jours regardés comme ses frères. 

D. Quel âge avez-vous? 

R. Sept ans. 
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SS 

D. Que signifie cet âge? 

R. Le temps que Salomon employa à construire le 
temple. 

D. Quelle heure est-il ? 

R. Midi plein. 

CATECHISME DES MAÎTRES PARFAITS. 

D. Qui êtes-vous? 

R. Très-sage , je suis maître, et je connais le grand 
Jéhova. 

D. Que signifie ce mot? 

R. Le nom incommuniquable , interprété immensité. 
Je, montre le passé ; ho, le présent ; et va, l’avenir. C'est 
ce qui a été, qui est, et qui sera. Enfin, c'est la parole de 
maître qui n’a jamais été perdue. 

D. Que demandez-vous ? 

R. A pénétrer dans le sanctuaire du temple, pour 
recevoir la récompense due à la perfection. 

D. Comment me prouverez-vous que vous êtes digne 
de cette faveur? 

R. En vous assurant que je connais le cercle et sa 
quadrature. 

D. Comment êtes-vous parvenu à cette perfection ? 

R. Par les trois degrés d’apprenti , de compagnon et 
de maître. 

D. De quelle manière avez-vous été introduit en loge? 

R. La corde au cou. 

D. Pourquoi? 

R. Pour nous apprendre que nous ne devons pas rou- 
gir des épreuves que l’on nous fait faire pour nous 
rendre parfaits. 
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D. Qu’y avait-il au milieu de la loge? 

R. Une grande pierre carrée , sur laquelle étaient 
quatre cercles et quatre carrés. 

D. Que représentent les quatre cercles? * 

R. L’existence, l’immensité, la puissance et l’unité du 
grand architecte de l’univers. 

D. Que représentent les quatre carrés? 

R. Les quatre parties du monde, sur lesquelles l’Être 
suprême étend sa puissance. 

D. Par quelle porte êtes-vous entré dans le temple? 

R. Par celle du midi. 

D. Pourquoi? 

R. Pour nous marquer que ce n’est qu’en nous écar- 
tant des routes vulgaires que nous pouvons parvenir à la 
perfection. 

D. Que vîtes-vous à la porte du midi? 

R. Le tombeau de notre respectablemaître Adouhiram. 

D. Enfin , quelle preuve certaine me donnerez-vous 
pour me convaincre que vous êtes maître parfait ? 

R. Une incontestable, qui est le mot sacré, la parole, 
les signes et les attouchements qui nous distinguent de 
tous les autres. 

D. Quel est ce mot? — Le récipiendaire dit le mot. — 
Que signifie-t-il ? 

R. Le Seigneur; en hébreu, un des noms de Dieu. 

D. Quelle est la parole de passage? 

R. Le mont Liban. 

D. Combien avez- vous de signes? 

R. Quatre. Le premier est d'étendre la main pour la 
poser sur l'Évangile, ce qui symbolise la sûreté de nos 
engagements; le second est de poser la main sur la 
mamelle gauche , en signe pectoral , pour nous faire 
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ressouvenir que nous devons toujours garder nos secrets 
dans le cœur ; le troisième est d’élever la main droite 
tendue , pour nous marquer que nous devons aider et 
secourir nos frères ; et les yeux que nous levons au ciel 
annoncent que l’on doit admirer et respecter les effets de 
la Providence ; et le quatrième , qui est de montrer la 
terre avec l'index, dit que tout mortel en sort et doit y 
rentrer. 

D. Combien y a-t-il d’attouchements? 

R. Quatre. 

D. Que signifient-ils? 

R. La reconnaissance, la paix, l’amitié et l’égalité. 

D. De quoi vous a-t-on décoré après voue «voir confié 
les secrets ? 

R. D’un cordon vert. 

D. Pourquoi? 

R. Pour me démontrer l’espérance que je devais avoir 
à devenir parfait» en pratiquant toutes les vertus que 
l’on m’enseignait. 

D. Quel âge avez-vous? 

R. Un an pour ouvrir, et sept accomplis pour fermer. 

D. Quelle heure est-il? 

R. Une heure pour ouvrir, et sept pour fermer. 


Nous donnerons eomme complément un discours d’ad- 
option pour un travail d’apprentie : 

Ma chère sœur» 

Le spectacle flatteur des dons de Pomone et de Flore» 
qui vient à nos yeux de succéder à l’appareil lugubre qui 
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nous avait frappé avant votre initiation, es t une image 
fidèle du degré de perfection et de lumière auquel votre 
constance et votre zèle vous ont fait parvenir. Comme 
profane, vous étiez encore dans les ténèbres de Terreur 
et du préjugé ; comme maçonne, les prestiges des sièd«6 
disparaissent, et vous avez acquis le droit d’entrer dans 
le délicieux jardin d'Eden, où vous voyez tous les frères 
et les sœurs réunis autour de Tarbre de la science du 
bien et du mal , pour ne suivre à tous égards que la 
première, et renonoer expressément à l’autre ; sa tige au- 
trefois si funeste, et dont le genre humain ignorerait en- 
core la fatalité sans le puissant empire que la belle moi- 
tié de l’univers, dont vous faites partie, eut de tont temps 
sur l’autre, ne produira plus à l’avenir pour vous, ma 
chère sœur, que des fruits délicats, savoureux, agréa- 
bles, que nous partagerons avec vous, et qui nous de- 
viendront plus précieux en les recevant de votre main. 
Vous mangerez la pomme , mais instruite par le6 règles 
de l’ordre, vous ne toucherez point au pépin, parce qu’il 
contient le germe ; que le germe seul est dangereux e 
c’est la seule précaution que la maçonnerie vous impose. 
Vous l’avez promis, ma chère sœur, et c’est aussi à cette 
seule condition, qu’en vous initiant à nos mystères, j’ai 
pu vous délivrer des liens qui vous retenaient, symboles 
des chaînes cruelles qui attachent notre ame an monde 
et à ses perversités, et auxquelles j’ai substitué oes guir- 
landes de Us et de roses, pour figurer à la fois la pareté 
de votre ame, le coloris enchanteur qui pare votre phy- 
sionomie, et qui présage votre innocence; enfin, la lé- 
gèreté des chaînes que nous vous imposons, et (a viva- 
cité des plaisirs qui les assaisonnent. Votre résignation a 
éclaté, lorsque la jarretière de l’ordre, instrument secret 
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des volontés du maître, vous a été présentée comme le 
gage de votre réception, et pour occuper cette nuit près 
de vous une place qui ne sera jamais oisive ; et si vous 
consultez nos cœurs, notre empressement et le zèle ar- 
dent que tout bon maçon a pour ses sœurs , c’est à vos 
sentiments particuliers à en régler l'étendue, et nous 
estimerons comme une très-grande faveur ce que vous 
daignerez nous en faire paraître. La vertu, dont noos 
sommes les plus fidèles partisans, légitime l'hommage 
que nous vous adressons, et la décence, dont nous ne 
nous écartons jamais , prête ses gazes et ses rideaux au 
spectacle du bonheur des sœurs et des frères , pour en 
dérober la connaissance aux regards du profane indigne 
d'j participer, et dont les malins commentaires empoi- 
sonneraient nos plaisirs. De là cette obligation essentielle 
du secret que l’ordre nous prescrit ; l’art de jouir est le 
talent des frères et des sœurs; celui de se taire sur les 
travaux et les mystères de nos loges, leur est également 
accordé, et la maçonnerie seule, ma chère sœur, pour- 
rait rendre votre sexe susceptible de celte discrétion 
si -nécessaire, et sans laquelle les meilleures choses se 
profanent. Obéir, travailler et se taire, voilà nos trois 
devoirs : amitié, charité, union , voilà nos trois vertus; cinq 
coups régulièrement fi appés sont le signal de l’ouvrage, 
leur nombre mystique prouve invinciblement que dans 
nos loges tout a pour objet de nous flatter, de nous con- 
tenter et de nous plaire ; les cinq sens, qui font le prin- 
cipe de cette analogie, doivent tous ici s’occuper avec un 
égal agrément : peut-être les frères seuls l'éprouveront- 
iis le plus vivement, le plus en détail; mais, ma chère 
sœur, vous en avez toute la gloire, et de notre part, 
réunissant en un seul point tout ce qui peut ainsi sous- 
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diviser la»sensation, le sentiment et le plaisir, vous trou- 
verez dans nos cœurs l’équivalent de ce que nous devrons 
aux grâces qui vous accompagnent. 


iii. 


8 
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PERSÉCUTIONS. 


Persécutions exercées contre les Francs-Maçons en Portugal. La police 
mise en mouvement. — L’espion Passos. — Le Irère Hippolyto. — Les 
Francs-Maçons aux prises avec l'Inquisition. — Guerre entre le Portu- 
gal et la France. — Don Miguel. — Sa proclamation. — Pamphlets. — 
Les Francs-Maçons persécutés à Naples. — Les P. Louis Greineman et 
Schuff, & Aix-la-Chapelle. — Lettre de Frédéric, roi de Prusse, au sujet 
des Francs-Maçons. 


Les francs-maçons ont été, à plusieurs reprises et dans 
différentes contrées, l’objet de persécutions inouïes, qui 
rappellent bien souvent, parleur cruauté et leur audace, 
cell es qu'avait in v en tées l'Inquisition .En Espagne surtou t, 
comme si ce malheureux pays était fatalement marqué 
d'un signe de réprobation céleste , comme si le clergé 
intolérant et les moines inhumains n’avaient pas été 
suffisamment satisfaits par tout le sang qu’y ont fait ré- 
pandre les superstitions religieuses; en Espagne, disons- 
nous, à une époque où l’Europe semblait sortir de la 
barbarie intellectuelle des temps primitifs, et où tous les 
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esprits s’élànçaient avec enthousiasme vers une nouvelle 
ère de régénération par la liberté , nous assistons à un 
spectacle odieux, affligeant pour l’humanité , et qui ferait 
venirà l’esprit cette pensée impie, queDieu a refusé la li- 
berté à l’homme, et que celui-ci ne peut la conquérir qu’au 
prix de combats sanglants et de luttes barbares. Nous 
savons déjà ce qu'était l’Espagne au commencement dù 
xviii* siècle, un peuple sans force et sans énergie, n’osant 
secouer sa torpeur , et s’endormant facilement sous le 
plus beau ciel du monde ! Vie de paresse , accidentée de 
superstitions ! Des moines et des mendiants ; puis , sous 
les vêtements en guenilles de ces hommes, dans le cœur 
de cette vieille population de Castillans altiers , un reste 
de fierté chevaleresque , qu’un si long sommeil n’a pas 
pu éteindre entièrement ; une société, enfin, composée 
d’éléments hétérogènes se confondant et se repoussant 
tour-à-tour, et présentant aux regards le plus singulier 
spectacle auquel il soit donné à l’homme d’assister. Bien 
des fois ce peuple a essayé, par instinct, de reconquérir la 
place qu’il occupait autrefois dans les annales de l’histoire 
du monde , aux temps glorieux de Charles-Quint et de 
Philippe II; mais toujours l’énergie, bien plus que le 
courage, lui a manqué. Le temps était loin où les Espa- 
gnols étaient réputés les premiers soldats de l’Europe; et 
pourtant, malgré l’impuissance à laquelle ils sé trouvaient 
réduits, ils n’en avaient pas moins conservé le souvenir 
imposant de leur gloire passée. 

S’il faut en croire les emblèmes et les inscriptions ma- 
çonniques , la maçonnerie existait en Portugal depuis les 
temps les plus reculés. Cependant, l’ordre ne parait s’être 
réellement constitué dans ce royaume que vers l’année 
1727 , époque à laquelle quelques délégués des loges de 
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Paris allèrent y ériger des temples. L’Angleterre, de son 
côté , y importait en même temps les mystères maçonni- 
ques; de sorte que vers 1735, la grande loge de Londres 
constitua plusieurs ateliers de son régime à Lisbonne et 
dans les provinces. Dans les assemblées secrètes que 
tinrent dès lors les francs-maçons , catholiques et pro- 
testants se trouvaient confondus et communiaient fra- 
ternellement. Aussi , dès le principe, le clergé portugais 
se montra hostile à ces réunions clandestines. La bulle 
du pape Clément XII leur vint fort à propos en aide. Cette 
bulle frappait des censures de l’Église tous les francs- 
maçons sans distinction, et les désigna dès lors plus par- 
ticulièrement à la haine de leurs ennemis. Dès l’année 
1742, les violences commencent. Jean V était alors roi; 
les affidés de l'Inquisition lui persuadèrent facilement 
que les francs-maçons étaient des hérétiques , et qu’ils 
conspiraient contre la royauté. Aussitôt le monarque 
lança contre eux des arrêts de mort. Parmi les victimes 
qui , grâce à leur qualité d’étrangers, échappèrent au 
supplice, nous citerons spécialement les frères Coustos , 
Mouton et Bruslé , lesquels avaient été dénoncés par la 
femme d’un lapidaire français, et jetés dans les prisons 
de l’Inquisition. Nous savons déjà comment procédait 
l’Inquisition. On tenta, par les tortures les plus atroces, 
de leur arracher leur secret, mais ils conservèrent jus- 
qu'au bout leur fermeté , et ne dévoilèrent aucun des 
mystères de la franc-maçonnerie. Le 21 juin 1744, on 
les força à paraître dans un auto-da-fé public, célébré à 
l’église de Saint-Domingue , à Lisbonne. Jean Coustos 
fut condamné à quatre années de galères , pour avoir 
introduit et pratiqué la secte de Pedreiros livres (des 
francs-maçons), anathémalisée par le saint siège aposto- 
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tique. Mouton et Bruslé furent condamnés à être déportés 
du royaume pendant cinq ans, pour avoir suivi la même 
secte. Bruslé périt sous les mauvais traitements qu’il 
essuya ; Coustos et Mouton parvinrent à s’échapper et 
passèrent en Angleterre '. 

Sur ces entrefaites, Jean V vint à mourir ; son fils, Jo- 
seph I er , lui succéda, et, pendant vingt-sept années, grâce 
à la douceur et au caractère honorable du roi , la franc- 
maçonnerie n’eut à subir qu’une seule persécution. Elle 
fut moins heureuse sous le règne suivant. Dona Maria I re , 
proclamée reine le 13 mai 1777, commença, ou plutôt 
laissa commencer un système de persécutions atroces 
que réclamait impérieusement le fanatisme religieux 
auquel le Portugal était en proie. Les hommes les plus 
recommandables se virent contraints de s’expatrier, pour 
se soustraire aux tortures dont l’Inquisition les menaçait. 
D’ailleurs, les évènements qui S’accomplirent en France, 
en 1789, fournirent bientôt de nouvelles armes aux per- 
sécuteurs de la maçonnerie. De concert avec l’intendant 
de la police de la Cour et du royaume, Diogo Ignacio de 
Pina Manique, l’inquisiteur Alvaro José Rotelhan fit ex- 
pulser du Portugal, en 1791, le Français Jean-Joseph 
d’Origny , suspect de menées séditieuses et de franc- 
maçonnerie. En 1792, la reine ordonnait au gouverneur 
de l’île de Madère de livrer au Saint-Office tous les ma- 
çons, promoteurs de la révolution française. Ces ordres 
furent promptement exécutés, et les quelques familles 
qui parvinrent à s’échapper, se réfugièrent aux États- 
Unis d’Amérique. Un des navires qui les portaient hissa, 
en arrivant à New -York , un drapeau blanc, avec cette 

1 Almanak do ritoescocez antigo e acceito em Portugal, para o anno de 5645. 
(T .Âknanacb où la fronc-maçonttêrU, par «areu 
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inscription : Asylum quœrimus. Les principaux maçons 
de la ville s’empressèrent de venir à bord, et emmenè- 
rent avec eux les familles proscrites, auxquelles ils ac- 
cordèrent une généreuse hospitalité. 

Malgré ces persécutions, on n’avait pu entièrement 
étouffer les premiers germes de la maçonnerie en Portu- 
gal. Elle s’était développée, au contraire, et il exis- 
tait différentes loges en plein exercice; il y en avait une 
à Coïmbre, dont un Allemand, nommé Mathéus, était le 
vénérable. A la même époque, c’est-à-dire vers 1795, il 
y avait une autre loge à Porto, laquelle, ayant éveillé les 
susceptibilités de la police, fut bientôt le point de mire 
des vexations du corrégidor. Celle de Lisbonne eut éga- 
lement à souffrir de nombeuses persécutions, mais elle 
n’en continua pas moins courageusement l’exercice de 
ses cérémonies maçonniques. Un fait assez dramatique 
de l’histoire de la franc-maçonnerie en Portugal, est rap- 
porté par la plupart des historiens. Pendant que la police 
traquait de tous côtés les malheureux maçons sur le con- 
tinent, ceux-ci trouvaient facilement un refuge et un 
abri à bord des navires qui tenaient la rade de Lisbonne , 
ou celles d'autres points du littoral. Chaque soir, à l’heure 
où les limiers des corrégidors s’évertuaient à chercher, 
avec une patience digne d’un meilleur sort, les retraites 
dérobées où les francs-maçons célébraient d’ordinaire 
les cérémonies de leur culte mystérieux, on voyait s'é- 
loigner silencieusement du port, quelques barques qui 
gagnaient rapidement la haute mer, et s’en allaient abor- 
der certains bâtiments connus d’elles seules. Nul ne sa- 
vait où allaient ces barques, mais nul ne s’en inquiétait. 
Le navire qui stationnait en rade recevait à son bord les 
hommes dont ces barques étaient pleines, et quand tout 
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le monde s’y trouvait réuni, alors, en face de l’immensité 
et du silence solennel de la mer, commençait une de ces 
cérémonies étranges, qui exaltent puissamment l'imagi- 
nation, et élèvent le cœur. Ainsi, en 1797, il se tenait à 
bord delà frégate le Phénix une loge régulière, à laquelle 
assistaient comme visiteurs et comme affiliés, des frères 
anglais et portugais. Cet atelier donna naissance à la loge 
la Régénération, qui avait son siège à Lisbonne. La Ré- 
génération fut la souche de cinq autres loges, dont la plus 
notable était la Forteresse. Parmi les cent quarante mem- 
bres dont cette dernière était composée, on comptait les 
Portugais les plus illustres par leurs talents et par leur po- 
sition sociale. Le gouvernement de la maçonnerie repo- 
sait alors entre les mains de six frères, constituant une 
commission des affaires, et qui avaient pour attribution, 
non-seulement de diriger les travaux des loges portu- 
gaises, mais aussi de prévenir les persécutions, ou d’en 
affaiblir les conséquences par tous les moyens dont ils 
pourraient disposer. Sous l’influence de cette commis- 
sion, l’association maçonnique se propagea rapidement 
dans les diverses parties du royaume. Outre les loges 
dont nous venons de parler, Lisbonne en avait vu se for- 
mer au moins trois autres dans ses murs. Deux d’entre 
elles étaient militaires, et avaient leur siège, l’une dans 
la tour de Saint-Julien-da-Barra, l’autre au quartier du 
régiment auxiliaire de dragons légers. La troisième tenait 
ses séances rue du Patrocinio, à Boa-Morte 1 . 

Pendant que la maçonnerie se développait ainsi, l’in- 
tendant général Diogo Ignacio de Pina Ma nique redou- 
blait de zèle pour découvrir quelques renseignements 


• Loc. cit. 
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sur l'existence et les actes de l’instituikm. On était alors 
en l'année 1800. La reine, accablée d’infirmités, avait 
remis le pouvoir à son fils, le prince Jean, qui avait pris 
la qualité de régent. Diogo Ignacio de Pina Manique 
adressa à ce prince un long mémoire, dans lequel il lui 
exposait qu’on ne pouvait douter de l'existence des 
francs-maçons en Portngai, qu’il était nécessaire d’en 
finir, de quelque façon que ce lût, avec cette maudttf ca- 
naille ; que les maçons étaient les ennemis déclarés de 
toutes les religions, et en particulier de la religion chré*- 
tienne. Il ajoutait que ce que voulaient surtout les francs- 
maçons, c’était le renversement du trône. A l’appui dé 
ses accusations, il produisait un témoin soudoyé, vil 
suppôt de la police, qui jurait avoir vu de ses propres 
yeux, à travers une ouverture qu’il avait pratiquée dams 
l’épaisseur du mur, les maçons piétiner une image du 
Christ, qui répandait du sang en abondance et poussait 
de lamentables gémissements. Le dénonciateur affirmait 
en outre que les maçons avaient introduit des barils dé 
poudre dans les égouts de la Citade-Nova, pour qu’ils fis- 
sent explosion lorsque le prince traverserait ce quartier, 
pendant la procession dn Corpus Cbristi. Cette machi- 
nation fut sur le point de réussir, et peu s’en fallut que 
Manique fût mis en possession de toutes les loges portu- 
gaises. Voici le fait : Antonio Martins da Costa Passos, 
franc-maçon, natif de Rio-Janeiro, venait d’arriver à 
Lisbonne dans le dénuement le plus complet. Poussé par 
la misère, et ne voyant point d’issue honorable à sa posi- 
tion, bien que les francs-maçons de Lisbonne, auxquels 
R s'était adressé, lui eussent accordé une pension de 
480 reis par jour, qui lui était exactement payée, il s’en- 
tendit avec le père Antonio de Caminha, et ail» offrir à 
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Manique de lai faire connaître et le nom des maçons, et 
le lieu de leurs assemblées, et ce qui se passerait dans 
leur réunion. Passos, en sa qualité d’étranger, avait un 
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Manique de lui faire connaître et le nom des maçons, et 
le lieu de leurs assemblées, et ce qui se passerait dans 
leur réunion. Passos, en sa qualité d’étranger, avait un 
accès facile dans toutes les loges de Lisbonne, et on n’a- 
vait pas crn devoir lui refuser de consulter les diverses 
pièces manuscrites relatives à la maçonnerie portugaise. 
Passos consacra quelques mois à copier ces documents, 
afin de les mettre plus tard sous les yeux de Manique lui- 
même. Heureusement pour les francs-maçons de Lis- 
bonne, la trame ourdie par le Brésilien et le père Anto- 
nio fut découverte, et la commission des affaires put 
prendre des mesures propres à en prévenir les effets, 
D’abord, pour discréditer les dénonciations faites par 
Passos, ilé imaginèrent de mêler aux pièces qu’il copiait 
des documents contradictoires, afin que les uns et les 
autres se détruisissent réciproquement. Ils poussèrent 
la prévoyance plus loin ; à quelque temps de là, ils enle- 
vèrent Passos, et le firent disparaître de Lisbonne. On dit 
qu’à la nouvelle de cette disparition, la colère de Manique 
ne connut plus de bornes. « Je brûle de soif, s’écria-t-il, 
et ma soif ne peut s’éteindre que dans le sang des ma- 
çons. » 

A partir de ce moment, toute la police de Lisbonne fut 
mise sur pied, et les agents ténébreux de Manique redou- 
blèrent de zèle et d’efforts pour parvenir à découvrir 
enfin le lieu des assemblées secrètes des maçons, afin 
de les saisir tous à la fois. Si les agents de Manique re- 
doublaient de zèle , les frères portugais redoublaient de 
leur côté de vigilance et de courage. Constamment in- 
quiétés par la police, ils réussirent toujours à la dépister, 
et leurs loges n’interrompirent pas leurs travaux un seul 
jour. Toutefois, pour obtenir ce résultat, ils étaient con- 
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traints de prendre les précautions les plus minutieuses, 
de recourir à mille déguisements, de changer perpétuel- 
lement de local ; et souvent, pendant que les uns se li- 
vraient ostensiblement à des danses et à des jeux qu’on 
ne pouvait suspecter, les autres se livraient gravement 
aux travaux de l’ordre. On conçoit tout ce que celle po- 
sition avait de difficile; d’un jour à l’autre, ils pouvaient 
être surpris et se trouver à la merci de l'implacable Ma- 
nique. Pour éloigner ce danger, le frère Hippolyto-José 
da Costa Pereira Furtado de Mendoça, accompagné des 
frères Monteiro et José Ferrao de Mendoça e Sousa , 
prieur dos Anjos, se rendit à la demeure de don Rodrigo 
de Sousa Cotinho, depuis marquis de Linharès ,qui rem* 
plissait alors les fonctions de ministre des finances et 
de président du trésor public. Le frère Hippolyto eut 
d’abord avec lui une conférence particulière; puis, les 
deux autres frères ayant été introduits, Monteiro, qui 
était vénérable de la loge la Concorde, exposa l’état des 
choses au ministre, et le pria d’interposer son autorité 
pour faire cesser les injustes poursuites dont la maçon- 
nerie était l’objet. Don Rodrigo l’interrompit, et se tour- 
nant vers le frère Ferrao : « Monsieur le prieur, lui 
dit -il , allez de ma part apprendre à M. l’intendant 
Manique que les maçons ne sont pas tels qu’il les a 
dépeints à Son Altesse ; que ce sont, au contraire, des su- 
jets fidèles et de dignes et honorables citoyens. Ajoutez 
que je me suis trouvé moi-même à Turin avec don 
Alexandre de Holstein, dont il ne lui est pas permis de 
suspecter la fidélité, pas plus que la mienne ; qu’il sache 
bien que j’entends qu’il laisse en paix mes amis. Je n’y 
mets qu’une seule condition, c’est qu’ils seront prudents 
et qu’ils n’abuseront pas. » 
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Les sympathies de don Rodrigo promettaient un meil- 
leur avenir aux francs-maçons ; cependant , Manique 
n’était pas hommeà se contenter de si peu, et il lui fallait 
à tout prix une vengeance éclatante. Il ne pardonnait pas 
au frère Hippolyto de s’ être adressé au ministre des finan- 
ces; il ne lui pardonnait pas surtout d’avoir réussi dans 
ses démarches. Au mois de juin 1802, il saisit une occa- 
sion favorable, et le fit jeter en prison. On surveilla le 
frère Hippolyto avec la plus grande rigueur, on refusa 
l’entrée de sa prison aux personnes qui venaient pour le 
voir, et ou ne leur permit même pas de lui faire passer 
des aliments ou tout autre objet dont il pourrait avoir 
besoin. Cependant les maçons , pour lesquels Hippolyto 
subissait cette détention rigoureuse , se remuèrent si 
bien, qu’une nuit la prison fut ou verte , et qu’Hippolyto 
s’enfuit avec le, garde qui avait ordre de veiller sur lui. 
Pendant quelques heures il erra à l’aventure à travers 
les rues de Lisbonne, cherchant quelque ami à qui il eût 
pu sa découvrir. Enfin, un frère se présenta à lui, lui 
Offrit eu refuge dans sa demeure, et il put bientôt gagner 
le bord d u» navire, qui, à b faveur' d?un passeport d’un 
ministre d’Espagne, le conduisit à Gibraltar. O» conçoit 
facilement quelle fut b fureur de Manique quand il s’a- 
perçut de lu disparition» de sa victime; seulement , cette 
disparition était un fait accompli,, et toutes recherches de 
eu côté étaient devenues parfutement- inutiles. Manique 
su retourna alors du côté: des frères' qui restaient à Lis- 
bonne. Les arrestations se succédèrent avec «ne rapidité 
inouïe, efc la tour de fiekena , à laquelle on envoyait tous 
les prisonniers, regorgea bientôt de francs— maçons. 
Cmut contée lesquels il était impossible' de fournir «les 
preuves durent relâchés après trois- et» quatre mois de 
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secret; les autres furent impitoyablement jugés, condam- 
nés et déportés en Amérique. De semblables énormités 
ne peuvent s’expliquer qu'en Espagne ou en Portugal. 
A cette époque encore, la moindre accusation suffisait à 
l’Inquisition pour justifier ses sanglantes persécutions. 
L'Inquisition n’était plus certainement ce qu’elle avait 
été, mais elle jouissait néanmoins encore à cette époque 
d’une influence énorme dont elle usait largement. Heu- 
reusement pour ce malheureux pays , le moment de la 
régénération allait arriver, et les armées françaises s’ap- 
prêtaient à y aller jeter ces germes féconds de liberté et 
d'indépendance , que déjà elles avaient semés à tous les 
bouts de l’Europe. 

La guerre venait d’éclater entre le Portugal et la 
France ; l’armée française , commandée par le général 
Junot, fit son entrée à Lisbonne en l’année 1807. Une dé- 
putation maçonnique, composée des frères les plus émi- 
nents dans leur position , alla complimenter le général 
français, et lui demander sa protection pour la maçonnerie. 
Cette députation reçut l’accueil le plus favorable. On sait, 
du reste, que la franc-maçonnerie était fort répandue 
dans les armées françaises, et que chaque division, sou- 
vent même chaque régiment, avait sa loge. Pendant 
quelque temps, la plus franche cordialité régna entre les 
vainqueurs et les vaincus appartenant à l’institution ma- 
çonnique; mais les menées du duc de Sussex, qui occu- 
pait un haut grade dans la maçonnerie anglaise , rom- 
pirent fatalement ces relations amicales , et peu s’en 
fallut que les francs-maçons portugais n’éprouvassent de 
nouvelles vexations. 

Repoussés une première fois du Portugal, les Français 
y rentrèrent en 1809, sous le commandement du général 
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Soult, et ne s’y maintinrent que peu de temps. Quelques 
semaines après leur retraite eut lieu un fait assez singu- 
lier. Des Anglais avaient eu l’idée de faire une proces- 
sion maçonnique à Lisbonne , depuis le château Saint- 
Georges jusqu’à la rue do Alecrim. Un frère portait en 
tête la bannière de la loge, et les corps-de-garde devant 
lesquels passaient les processions, se méprenant sur la 
nature de cette bannière, lui rendirent les honneurs mi- 
litaires, comme ils l’eussent fait à un insigne religieux. 
Cet évènement causa une vive irritation dans les rangs 
du clergé, et suffit à donner un nouvel élan aux persé- 
cutions un instant suspendues. 

Il serait trop long d’énumérer les nombreuses victimes 
appartenant à l’ordre des francs-maçons , que l’intolé- 
rance politique et religieuse sacrifia en Espagne. Vers le 
mois de mars de l’année 1818, parut un édit qui déclarait 
que , toutes les Sociétés secrètes conjurant la perte du 
roi et de l’État, on en défendait l’exercice, et on menaçait 
les contrevenants de la peine portée contre tous ceux qui 
assistent aux loges , clubs et comités. Cette peine était 
celle de la mort et de la confiscation des biens au profit 
de la couronne. En dépit de cet édit, on installait jour- 
nellement de nouvelles loges. On en comptait huit en 
activité à Lisbonne : Sécurité première, Sécurité deuxième, 
la Fermeté lusitanienne, le Patriotisme, l’Amitié, le pre- 
mier Octobre, le vingt-quatre Août, le quinze Septembre. 
Mais les malheureux francs-maçons n’en avaient point 
encore fini avec les persécutions. 

Sur ces entrefaites, don Jean VI publia, le 20 juin 1823, 
un édit qui supprimait, comme ennemies de l’autel et du 
trône, toutes les Sociétés secrètes, notamment celles des 
Francs - Maçons , des Carbonari et des Communeros. 
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L’élit commuait toutefois la peine de mort fulminée dans 

le décret de 1818, en celle de la déportation en Afrique, 
pour un temps qui ne pourrait être moindre de cinq 
années, et en une amende de cent mille reïs (625 francs) 
au moins, au profit de la caisse des œuvres pies. Cet édit 
obligeait, en outre , toutes les autorités à promettre par 
écrit, et k exiger de leurs subordonnés la promesse de 
n’appartenir désormais à aucune association secrète. Au 
milieu de ce déchaînement de fureurs contre la maçonne- 
rie, ajoute l’auteur que nous avons déjà cité, eut lieu une 
échaufiourée de la plus étrange nature. Le 30 avril 1824, 
l’infant don Miguel , à la tête d’une bande de séditieux , 
s’empara du palais de Remposta et de la personne du roi 
Jean VI, son père, sous prétexte que les francs-maçons 
avaient formé le projet de l’assassiner. Le même jour, il 
publiait une proclamation à l’armée, où on lisait : 

« Soldats ! si la journée du 27 mai a brillé d'un éclat 
mémorable, celle du 30 avril 1824 n’en obtiendra pas un 
moins grand. Ces deux époques iront occuper une place 
glorieuse dans les fastes de l’histoire lusitanienne. A la 
première de ces époques, j’ai abandonné la capitale pour 
renverser une faction désorganisatriee ; j’ai sauvé le 
trône, le roi, la famille royale, la nation entière, et donné, 
en outre, un exemple d’attachement à la sainte religion 
que nous professons, comme étant le vrai soutien de la 
royauté et de la justice. Aujourd'hui, j’achèverai le grand 
ouvrage que j'ai commencé, en assurant la stabilité et en 
exterminant la secte empestée des francs-maçons, qui , 
dans le silence de la trahison, projetait de lever la faulx 
de la mort sur la maison régnante de Bragance , dans 
l'intention de la détruire et de l’éteindre. 

« Soldats ! c’est pour parvenir à ce bHt que je vous ai 
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appelés aux armes, pleinement convaincu de la fermeté 
de votre caractère, de votre loyauté, et de votre entier 
dévouement à la cause du roi. 

« Soldats! soyez digues de moi, et l’infant don Miguel, 
votre commandant en chef, sera digne de vous. Vive le 
roi ! notre seigneur. Vive la religion catholique romaine I 
Vive la reine très-fidèle I Vive la famille royale I Vive la 
généreuse armée portugaise ! Vive la nation 1 et meurent 
les infâmes francs-maçons I » 

Cette proclamation produisit bientôt son effet. Le clergé 
commença une campagne en règle contre la franc-maçon- 
nerie, et toutes les chaires retentirent bientôt d’impréca- 
tions contre les membres de l’ordre. LC père Joao Ma- 
rianno, prêchant à Campo-Mayor, disait que le sang des 
Portugais devait couler comme autrefois celui des Juifs ; 
qu’il pensait que cela ne manquerait pas d’arriver, sui- 
vant la promesse qu’avait faite l’infant, de ne remettre 
son épée dans le fourreau que lorsqu’il serait venu à bout 
des francs-maçons ; que, quant à lui , il se sentait tout 
agité de fureur, et qu’il éprouvait le besoin de tremper 
866 mains dans leur sang. — Un autre moine , nommé 
Erancisco-JoaoEspadeiro, franciscain, s’écriait en chaire, 
à Lamego : « Mes frères, répétez avec moi : périsse jus- 
qu’au dernier des francs-maçons! » 

Ces évènements interrompirent naturellement le cours 
des travaux maçonniques. Les uns se réfugièrent au Bré- 
sil ou en Angleterre, les autres cherchèrent un refuge en 
France ou en Belgique. Ceci se passait en l’année 1 828. Au 
retour des émigrés francs-maçons en 1834, on tenta de 
réédifier plusieurs loges dans les principales villes du 
royaume ; mais il arriva que l’anarchie se glissa au Sein 
de ces sociétés naissantes, et, pendant quelque temps, 
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les francs-maçons de Portugal ne purent parvenir à 
s’entendre. Autour d'eux, le concert de réprobations 
dont le fanatisme donnait le signal, n’avait point encore 
cessé; il parut à Lisbonne, vers 1837, un pamphlet ano- 
nyme ayant pour titre: A existencia dos pedreiros livres e 
os fins a que se propoem, c’est-à-dire: De l’existence des 
francs-maçons, et du but auquel ils tendent. Ce pam- 
phlet se terminait par cette violente apostrophe : « Peu- 
ples et nations du monde, craignez votre ruine, car elle 
est décidée. Ouvrez les yeux, ô monarques constitution- 
nels et absolus, et voyez dans l’échafaud le trône que la 
secte vous destine! Qu’on ne s’abuse pas sur son système 
politique; il est indifférent pour les frères maçons qu’un 
homme se dise libéral ou royaliste: si le libéral est catho- 
lique, il fulmine contre le libéral ; si le royaliste est franc- 
maçon, il protège le royaliste. Ouvrez les yeux, ô vous 
qui croyez encore en Dieu, et reconnaissez que les 
francs-maçons vous menacent. Necommuniquez pas avec 
eux, ils ont la peste; exécrez-les, bannissez-les loin de 
vous. Les francs-maçons soufflent la guerre ; qu’on en 
finisse avec les francs-maçons ! Les francs-maçons ne 
veulent pas de roi; qu’on en finisse avec les franc-maçons! 
Les francs-maçons déchirent les codes que les nations 
respectent ; qu’on en finisse avec les francs-maçons ! 
Triomphe la religion, et périsse la maçonnerie ! » Ces 
attaques, ajoutées aux dissensions dont la société était 
déchirée depuis longtemps, entravaient les opérations de la 
manière la plus déplorable. Ce n’est qu’à partir de l’an- 
née 1837 que la franc-maçonnerie commença d’entrer 
dans une voie plus régulière. A cette époque, fut établi 
en Portugal le rite écossais ancien et accepté. Le négo- 
ciant espagnol don Jouan Coelho, fonda cette même 
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aimée, dans 1» capitale, une loge destinée à suivre ce rite, 
sous la constitution de la grande loge de Dublin. De cette 
loge en sont sorties plusieurs autres, qui sont dirigées par 
un Grand-Orient séparé. En 1840,unenouvellelogede ce 
régime, la Forteresse, se forma dans la même ville, sous 
l'obédience du suprême conseil du Brésil ; elle fut inau- 
gurée le 24 juin, par le frère José d'Asilva Carvaiho, 
grand commandeur actuel du suprême degré du 33 e degré 
en. Portugal. Depuis lors, cette faction de l'écocisme por- 
tugais a pris un vaste et rapide accroissement. Au 1 er mai 
124$, les ateliers qui en dépendent s’élevaient au nom- 
bre de dix - sept. Des lettres patentes du suprême conseil 
du Brésil, en date du 28 juin 1 841 , régularisèrent le con- 
sistoire du 33 e degré, qu’avait fondé à Lisbonne le frère 
Carvaiho, et autorisèrent ce frère à organiser en Portu- 
gal un suprême conseil indépendant. Le 27 décembre 
1841, ce suprême conseil fut solennellement installé. Il 
décréta, en 1843, des statuts généraux en cent quarante 
articles, et compléta son organisation, le 13 décembre 
1844, par la création d’un comité général de bienfaisance 
qui étend son action à tout le royaume. 

Les persécutions que les francs-maçons subirent en 
Espagne, ne sont pas malheureusemeut les seules que 
nous ayons à enregistrer. Vers la fin du xvm® siècle 
(1775), le roi de Naples, excité par une cabale violente, 
sévit contre les françs-maçons. Il en fit mettre quelques 
. uns en prison, et avait porté contre eux le jugement le 
plus rigoureux. On allait les exécuter, lorsque la reine 
supplia le roi de faire examiner leurs constitutions, et 
de demander à être initié dans l’ordre, afin de s’assurer 
par lui-même que leur association n’avait que la vertu 
pour objet, et n’était dangereuse en aucun point. Le roi 
«u. 10 
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se rendit à cette prière, et se fit recevoir franc-maçon. 
Depuis ce temps, les persécutions ont cessé, et le roi 
protégea les francs-maçons avec autant de zèle qu’il en 

avait mis naguère à les poursuivre. 

Malgré cet exemple auguste de tolérance et de justice, 
ajoute le livre que nous avons sous les yeux, les pères 
Louis Graineman , dominicain d’Aix-la-Chapelle , et 
Schuff, capucin prédicateur de la cathédrale de la même 
ville, levèrent, en 1779, l’étendard de la sédition, et fu- 
rent cause que l’on massacra plusieurs frères, parce que, 
dans leurs sermons, ces moines avaient assuré que les 
francs-maçons étaient les précurseurs de l’Anté-Christ, 
des impies et des fripons. Leur déchaînement donna lieu 
à deux lettres qui furent publiées dans le Courrier du Bas- 
Rhin du mois de mai de la même année. Nous ne cite- 
rons que quelques extraits de l’une de ces lettres : 

« Mes très-révérends pères, 

« Divers rapports confirmés par les papiers publics, 
m’ayant instruit de l’ardeur avec laquelle vous vous ef- 
forcez d’aiguiser le glaive du fanatisme contre des gens 

tranquilles, vertueux et respectables, appelés maçons , je 
dois, comme ancien dignitaire de leur vénérable ordre, 
repousser, autant qu’il est en mon pouvoir, la calomnie 
qui l’outrage, et tâcher de dégager vos yeux du bandeau 
ténébreux qui vous a fait voir et dépeindre le temple que 
nous élevons aux vertus, comme le réceptacle de tous les 
vices. 

« Non-seulement vous apostrophez les maçons du nom 
de sorciers, mais encore vous les accusez d’être des fri- 
pons, des impies, des précurseurs de l’Anté-Christ ; et 
vous exhortez charitablement tout un peuple à extermi- 
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ner cette race maudite. Des fripons, mes révérends pè- 
res, ne se font pas, comme nous, un devoir d’assister les 
pauvres et les orphelins; des fripons les mettent plutôt à 
contribution, les frustrent quelquefois de leurs héritages, 
et s’engraissent de leurs dépouilles au sein de la fainéan- 
tise et de l’hypocrisie. Des précurseurs de l’Anté-Christ 
mettraient tous leurs efforts, sans doute, à détruire la loi 
du Très-Haut, et les maçons n’y sauraient attenter sans 
renverser en même temps leur propre édifice. 

« Enfin, vous les traitez de race maudite qu’il faut ex- 
terminer. Comparez ce jugement avec celui qu’en a porté 
un prince que les plus sages du siècle ont, d’une voix 
unanime, surnommé \e Salomon du Nord : 

« Sa Majesté est bien aise de vous assurer à son tour 
« qu’elle s’intéressera toujours au bonheur et à la pros- 
« périté d’une assemblée qui met sa première gloire dans 
« une propagation infatigable et non interrompue de 
« l’honnête homme et du vrai patriote. 

« Potsdam, ce 7 février 1774-, 

« Signé : Frédéric *. » 

Passant anx reproches que les révérends pères adres- 
saient aux francs-maçons d’apporter le trouble dans tous 
les Etats où leur ordre était établi, l'auteur de la lettre 
que nous citons continuait ainsi : 

« Non, mes révérends pères, jamais les francs-maçons 
n’ont troublé les Etats, jamais ils n’ont fait égorger ceux 
qui ne pensaient pas comme eux ; ils servent fidèlement 

• L’original de cette lettre» adressé à la loge de l’Amitié, à Berlin, se conserve dans 
ses arahlves. 
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leursprinces, ils se laissent docilementgouvernerpareux, 
ils les respectent, et ils ne comptèrent jamais de Jacques 
Clément parmi leurs frères. Vous auriez dû faire réflexion 
que, parmi ces mêmes maçons que vous traitez de fri- 
pons, on compte tous les princes de l’Europe, avec les 
plus puissants et les plus honnêtes gens -de leurs États. 
Le roi de Naples, me répondrez-vous, a permis que l’on 
persécutât les maçons ; cela est vrai : mais il n’était pas 
alors leur frère ; il l’est devenu depuis, et il les protège. 
Les puissances séculières ne sont pas les seules dont la 
maçonnerie puisse s'honorer, et vous ne vous êtes sûre- 
ment pas douté , mes très-révérends pères , qu’elle 
compte dans ses fastes un pape, des cardinaux, des do- 
minicains même, et jusqu’à des capucins. J’ai assisté 
souvent en loge avec des religieux de tous les ordres; 
j’y ai trouvé des prédicateurs habiles et honnêtes gens, 
qui, au sortir de chez nous, allaient édifier leurs auditoi- 
res, auxquels ils ne disaient point: Aidez-nous à extermi- 
ner, etc. 

« Je suis, etc. » 
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La Franc-Maçonnerie en Angleterre. — La Franc-Maçonnerie à partir 
de 1703. — La Franc-Maçonnerie des femmes. — Développements de 
l’institution. — Le docteur Mesmer. — L’ordre de l’harmonie univer- 
selle. — Joseph Balsamo, comte Alexandre de Cagliostro. — Son his- 
toire, ses voyages, son institution du rite égyptien. — Il fait des du- 
pes dans tous les royaumes d’Europe. — Il est pris à Rome et jeté en 
prison. — Voltaire et les Francs-Maçons. —Napoléon à la loge du 
faubourg Saint-Marcel. — Des Sociétés qui se servent de l’har- 
monie. 


C’est en Angleterre que la franc-maçonnerie paraît 
s’être développée dans les temps modernes, et avoir jeté 
les bases de cette institution qui, il y a un demi-siècle , 
étendait ses ramifications sur toutes les parties du globe. 
Selon toute probabilité, ce furent les Templiers qui , en 
se réfugiant en Angleterre , y apportèrent les premiers 
éléments de constitution, qui servirent plus tard à for- 
mer la Société dont non* nous entretenons. Jusqu’alors, 
cependant, l’institution c’avait admis dans son sein que 
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des hommes appartenant au métier de maçon par un 

côté quelconque. Vers 1 1 55, les loges de la Grande-Bre- 
tagne étaient officiellement administrées par les cheva- 
liers de l’ordre du Temple; plus tard , l’administration 
passa entre les mains des chevaliers de l’ordre de Malte. 
Nous savons déjà que les Templiers avaient trouvé en An- 
gleterre, auprès des chefs du gouvernement, une grande 
tolérance, et qu’au moment où la persécution décimait 
leurs frères en France , ils trouvaient un refuge assuré 
sur cette terre hospitalière. Pendant longtemps , les 
francs-maçons purent se livrer sans crainte aux cérémo- 
nies mystérieuses de leur Société , et jamais ils n’eu- 
rent à souffrir la moindre vexation. Mentionnons, toute- 
fois, que vers l’année 1 425, à la suite de quelques troubles 
auxquels s’étaient imprudemment mêlés plusieurs frères 
appartenant à l’ordre de la franc-maçonnerie, il fut pris 
à leur égard des mesures de prudence , dans le but de 
prévenir le retour de pareilles perturbations. La Société 
demeura dans le même état jusqu’en 1703; alors seule- 
ment eut lieu un notable changement dans les habitudes 
de l’ordre. 

Jusqu’à cette époque, ainsi que nous l’avons dit , nul 
n’était reçu franc-maçon s’il ne justifiait de sa qualité 
réelle de maçon, d’architecte, etc. Cette obligation éloi- 
gnait naturellement de l’ordre toutes les personnes 
étrangères, bornait par conséquent son avenir, et s’op- 
posait fatalement à son développement. Les chefs supé- 
rieurs des loges constituées pensèrent, avec raison, que, 
pour donner à la Société plus d importance , et plus de 
promesses à son avenir, il devenait nécessaire , indis- 
pensable d’attirer à elle des membres influents, tant par 
leur position que par leurs lumières. Il pouvait y avoir 
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du danger à admettre à l’initiation de personnes incon- 
nues, de la moralité desquelles on n’était pas certain ; 
mais cette considération devait être de peu de poids en 
présence des avantages incontestables que la Société al- 
lait recueillir dans la nouvelle voie vers laquelle on la 
poussait. Dès ce moment donc la franc-maçonnerie fut 
ouverte à qui voulut y entrer, et il suffit, pour se présen- 
ter à l’initiation, de l’assentiment d’un parrain pris parmi 
les membres d’une loge en plein exercice. 

A partir de cette époque, l’institution prit un accrois- 
sement considérable. La franc-maçonnerie continua 
d’être administrée selon les mêmes rites , les mêmes 
usages ; mais le nombre des adeptes augmenta , et elle 
acquit en peu de temps une influence qu'elle n’avait en- 
core jamais eue. Avec le succès , la dissension s’intro- 
duisit dans son sein. En 1734 , plusieurs loges d’Angle- 
terre se séparèrent violemment de la loge-mère, et 
élurent un grand-maître. Cette séparation pouvait être 
fatale à l’institution ; de puissants personnages s’inter- 
posèrent heureusement pour faire cesser le conflit , et 
chacun tomba d’accord pour élire le duc de Kent comme 
grand-maître. Dès lors, le succès ne se ralentit plus : de 
nombreuses loges furent fondées , et les membres ne 
manquèrent pas. Tous voulaient être initiés, les uns par 
curiosité, les autres par ambition. 

Déjà, du reste , la franc-maçonnerie avait quitté l’îlè, 
et, franchissant le détroit, était venue s’établir sur të cion- 
tinent. La première fondation de ce genre remonte à 1721 . 
Le lieu de la scène est à Dunkerque ; Dunkerque ést à 
quelques lieues seulement de l'Angleterre , les commu- 
nications étaient rapides, il fut facile de s’entendre. Une 
loge fut donc établie dans cette ville , sous le titre de 
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l’Amitié et la Fraternité. Mais les commencements furent 
pleins de désordres que l’on n’avait pas prévus, et que . 
dans les premiers moments, on ne sut comment éviter. 
'Il se glissa plusieurs irrégularités dans les cérémonies , 
il en résulta un peu de scandale; et comme il faut que 
l’on rencontre toujours les Jésuites partout , cette fois 
encore, les inçffensifs francs-maçons eurent à subir des 
vexations de la part du clergé local. C’était une chose 
nouvelle en France que la franc-maçonnerie , une chose 
mystérieuse : on parlait de magie , de pratiques irréli- 
gieuses^ on allait jusqu’à dire que l’image du Christ était 
rotyet d’insultes graves de la part de ces nouveaux sec- 
taires. Le clergé s’effraya, les Jésuites se remuèrent , et 
pçu $’en fallut qu'on ne fît un mauvais parti aux francs- 
maçons. Çes derniers en furent quittes pour quelques 
brochures qui cherchaient à jeter le ridicule sur leur in- 
stitution naissante. Au demeurant , comme la curiosité 
était vivement excitée , ces brochures produisirent peu 
d’effet, et les Jésuites en furent cette fois pour leur» 
frais.... On ne les crut pas. D’ailleurs, les femmes ne 
tardèrent pas à se déclarer pour un ordre qui offrait un 
attrait si puissant et si nouveau, et bientôt tout le monde 
fut de leur avis. Cela devait être, cela a toujours été. 

L’année 1730 vit se fonder une singulière institution » 
qui prit le titre de Y Ordre des Féuçitaires. Cet ordre 
était, en quelque sorte, la franc-maçonnerie des femmes. 
Pendant longtemps l’ordre exista sans sanction, et ce ne 
fut qu’en 1774 seulement, que le corps administratif con- 
sentit à reconnaître les nouvelles loges auxquelles il avait 
donné naissance. L’ordre des Félicitaires empruntait les, 
titres de ses grades au vocabulaire de la marine : ainsi le 
premier grade était celui de mousse j le second, celui de 
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patron ; le troisième, celui de chef d’escadre ; le qua- 
trième, celui de vice-amiral. Les félicitaires avaient 
pour chef suprême une sorte de grand-maître qui pre- 
nait le nom d’AMiRAL. Cette société de femmes ne fut pas 
la seule qu’on vit se former en France ; plus tard fut fon- 
dée une institution de même nature, qui reçut le nom de 
l 'Ordre des chevaliers et des chevalières de l’Ancre. 

Pendant que ces choses se passaient en France, la 
franc-maçonnerie se déconsidérait en Allemagne de la 
façon la plus déplorable. Sous le titre de Frères de la rose- 
croix, avait autrefois existé, au milieu du xvu® siècle, une 
Société d’alchimistes qui avait abusé de la bonne foi du 
peuple, et s’était rendue célèbre par bon nombre d’escro- 
queries de tous genres. Pour être admis dans cette société, 
qui relevait évidemment de la franc-maçonnerie, il fal- 
lait passer par un certain cercle d’épreuves , et l’on de- 
vait successivement franchir les grades obligés, qui étaient 
au nombre de neuf : 1° Zelator; 2° Theoricus; 3° Practi- 
cus ; 4° Philosophus; 5° Adeptus junior ; 6° Adeptus ma- 
jor ; 7° Adeptus exemptus; 8° Magister templi ; 9° Magus. 
Cette société tomba sous le discrédit qu’elle ne manqua 
pas de s’attirer dès qu’elle fut connue, et les escroqueries 
dont ses membres se rendirent coupables, la firent con- 
naître en peu de temps. Plus tard, c’est-à-dire vers 1777, 
quelques hommes cherchèrent à la réhabiliter, et se réu- 
nirent en une Société qui prit le nom de Frères de la rose- 
croix-d’or ; mais le souvenir des Frères de la rose- 
croix leur fut fatal , et ils durent bientôt renoncer à leur 
projet. 

Ainsi que nous l’avons dit , la franc-maçonnerie se 
développait peu à peu en France, et acquérait insensi- 
blement, grâce aux personnages éminents qu’elle admet- 
iu. M 
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tait dans son sein, uns influence considérable, Les uns y 
étaient attirés par la curiosité, les autres par l’ambition. 
11 y avait bien des mécomptes, sans doute; beaucoup n’y 
trouvaient pas ce qu’ils allaient y chercher, La curiosité 
des uns était bien souvent trompée , et l’ambition des 
autres bien souvent déçue. D’ailleurs , il arriva que, le 
premier moment de vogue passé, il s’opéra une sorte de 
réaction. On avait fait trop de bruit à propos de cette 
institution, pour que la réaction se fît longtemps atten» 
dre. Heureusement, un incident vint ranimer le zèle un 
moment refroidi des adeptes. Le docteur Mesmer, né à 
Weil, dans le grand-duché de Bade, en l’année 1734, se 
trouvait alors à Paris. On racontait de cet homme des 
choses merveilleuses. A l'aide d’un agent imperceptible , 
insaisissable, il faisait alternativement rire pu pleurer, 
selon que cela lui faisait plaisir. Il eut une vogue , un 
succès inouïs. Mais comme , avant tout . il avait besoin 
d’une base pour ses opérations, et d’un auditoire suffi- 
samment crédule devant lequel il pût développer le sys- 
tème nouveau qu’il apportait, il crut devoir s’affilier aux 
francs-maçons, qui alors étaient en quête de célébrités. 
Les francs-maçons se laissèrent facilement duper. Ils 
coururent en foule à ses séances, et s’empressèrent d’a- 
cheter son secret. Une Société se forma même sous les 
auspices du docteur Mesmer, qui lui donna le nom de 
l’Ordre de l’harmonie universelle. Vers la même époque , 
il y avait à Paris un autre industriel de la même trempe , 
le comte de Saint-Germain n’était pas moins original 
que le docteur Mesmer : il assurait, avec audace , qu’il 
n’était pas âgé de moins de deux mille ans, et qu’aux fa- 
meuses noces de Cana, auxquelles il avait assisté , il se 
trouvait assis à côté de Jésus-Christ. Cette époque es! 


Digitized by v^ooQle 



LES FRANCS-MAÇONS. 83 

féconde en hommes de la même nature. Un autre aven- 
turier, dont le nom est aujourd’hui européen, et qui a 
laissé, partout où il a séjourné , des souvenirs honteux 
de son passage, n’obtint pas moins de réputation et de 
célébrité que ses deux devanciers. Cet aventurier, le lec- 
teur l’a déjà nommé, c’est le comte de Cagliostro. 

Joseph Balsamo, connu plus tard sous le nom du comte 
Alexandre de Cagliostro, naquit à Païenne le 8 juin 1743 
(d'autres disent 1748), de parents d’une médiocre ex- 
traction. Après une jeunesse assez orageuse et plu- 
sieurs escroqueries , il se vit contraint de quitter sa 
ville natale et se mit à courir le monde. Il alla succes- 
sivement en Grèce, en Égypte, en Arabie, en Perse, vi- 
sita Rhodes, l’île de Malte, et se rendit enfin à Rome. Dans 
cette dernière ville, il connut la belle Lorenza Féliciani, 
qui s’éprit d'amour pour lui , et qu’il s’attacha par les 
liens du mariage. De Rome , Balsamo se mit à visiter 
presque toutes les villes de l’Europe , empruntant un 
nouveau nom pour chaque nouveau séjour. C’est ainsi 
qu'on le connut tantôt sous le nom de Tischio, deMelissa, 
Bel mon te; tantôt sous celui de Pellegrini, d’Anna, de 
Fénix , de Harat et de Cagliostro , vivant du produit de 
ses compositions chimiques , d’escroqueries, ou, le plus 
souvent, du honteux trafic qu’il faisait des charmes de sa 
femme. 

Dans ses Lettres sur la Suisse, Labwrde nous a laissé 
de cet homme extraordinaire un portrait que nous allons 
mettre sous les yeux du lecteur: « Sa figure, dit-il, an- 
nonce l'esprit, exprime le génie. Ses yeux de feu lisent 
au fond des âmes. U sait presque toutes les langues de 
l’Europe et de l Asie. Son éloquence étonne et entraîne, 
même dans celles qu’il parle le moins bien. J’ai vu, 
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ajoute-t-il, ce digne mortel au milieQ d'une salle im- 
mense, courir de pauvre en pauvre, ipanser leurs bles- 
sures dégoûtantes, adoucir leurs maux, les consoler par 
l’espérance, leur dispenser ses remèdes, les combler de 
bienfaits, enfin les accabler de ses dons, sans autre 
but que celui de secourir l’humanité souffrante. Ce 
spectacle enchanteur se renouvelle trois fois chaque 
semaine; plus de quinze mille malades lui doivent l’exis- 
tence. » Après un tel portrait, on ne sait réellement que 
penser du comte de Cagliostro. Le 30 janvier 1785, Jo- 
seph Balsamo, qui avait déjà fait un voyage à Paris, re- 
vint dans cette capitale, et se logea rue Saint-Claude, 
près du boulevart. Impliqué dans la fameuse scène 
d’escroquerie du collier, il fut arrêté et transféré à la 
Bastille. Un arrêt du Parlement, en date du 31 mai 1786, 
déchargea le prince Louis de Rohan, également impliqué 
dans cette affaire, et Cagliostro, des plaintes et des accu- 
sations contre eux intentées, mais tous deux furent 
exilés. Cagliostro se retira en Angleterre. H y séjourna 
environ deux ans, passa de Londres à Bâle, puis à 
Brienne, à Aix en Savoie, à Turin, à Gênes, à Vérone, 
et finit par venir échouer à Rome, où il fut arrêté ainsi 
que sa femme, le 27 décembre 1789. On lui fit son procès, 
et il fut condamné, le 7 avril 1791, comme pratiquant la 
franc-maçonnerie. La peine de mort, motivée sur un 
délit si singulier, fiat commuée en une prison perpétuelle. 
On dit qu’il mourut en 1795, au château de Saint-Léon. 
Sa femme avait été, comme lui, condamnée à une perpé- 
tuelle réclusion dans le couvent de Sainte-Appoline. Telle 
est, en peu de mots, l’histoire du fameux comte dftCa- 
gtiostro. Les uns l'ont regardé comme un homme extra- 
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ordinaire, un véritable thaumaturge ; d’autres ne voient 
en lui qu’un adroit «harlatan. 

Nous n’aurions parlé ni du comte de Cagliostro, ni de 
ses escroqueries, ni de la belle Lorenza Féliciani, si cet 
homme ne s’était trouvé mêlé à l’histoire de la franc- 
maçonnerie de cette époque. C’est le comte de Cagliostro 
qui est l’inventeur ou plutôt le propagateur du rite égyp- 
tien de l’institution maçonnique. Voici en quoi consiste 
cette innovation. 

Le rite égyptien comporte trois grades: apprenti, 
— compagnon, — maître. Ceux que l’on admet à la régé- 
nération morale, c’est-à-dire à l’initiation, doivent pas- 
ser successivement par ces trois grades pour arriver à 
la perfection désirée. Les cérémonies qui accompagnent 
l’initiation aux deux premiers grades, nous ont paru 
sans importance. Pour l’initiation au grade de maître, 
voici à peu près ce qui a lieu : On introduit dans le temple 
une jeune fille pure et vierge, qui prend le nom de 
pupille ou colombe. La colombe, vêtue d’une longue robe 
blanche, ornée de rubans bleus, décorée d’un cordon 
rouge, est amenée devant le vénérable. Après quelques 
cérémonies, la colombe est enfermée dans le tabernacle. 
Le tabernacle est un lieu séparé du temple, tendu de 
bleu ; au milieu se trouve une table sur laquelle brûlent 
trois bougies. Quand la colombe est suffisamment pré- 
parée, c’est-à-dire quand on lui a communiqué la puis- 
sance de commander aux purs esprits, lesquels sont au 
nombre de sept , et gouvernent les sept planètes, le 
vénérable lui demande si le candidat est digne de l’ini- 
tiation ; elle répond affirmativement ou négativement, et 
alors commencent les cérémonies. 

Cagliostro ne se contentait pas d’opérer la régénération 
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morale, il appelait encore ses adeptes à la régénération 
physique. C'était une sorte de contrefaçon de l’élixir de 
longue vie, dont le comte de Saint-Germain avait déjà 
vendu la recette. Pour jouir dù bénéfice de cette régéné- 
ration physique, il fallait, tous les cinquante ans, se re- 
tirer avec un ami, à la campagne, pendant la pleine 
lune de mai, et y observer une diète austère. On ne de- 
vait boire que de l’eau distillée, ou de celle qui tombe du 
ciel. On était tenu de ne manger que des potages ou des 
herbes rafraîchissantes. Il était expressément recom- 
mandé de commencer ses repas par le liquide et de les 
finir par le solide. Le dix-septième jour, on se faisait 
saigner, et, à partir de ce jour, on prenait six gouttes 
blanches à son lever, et autant à son coucher, etc. Le 
public est si naturellement crédule, que ce charlatanisme 
réussit longtemps à Cagliostro, et lui permit de mener, 
partout Où il s’arrêtait, une existence véritablement prin- 
cière. Voici, du reste, comment U opérait généralement. 
A Varsovie, il avait fondé une loge d’adoption. Il offrit 
aux membres de cette loge d'opérer le grand œuvre en 
leur présence. On lui prêta, à cet effet, une maison de 
campagne, et l’on mit à sa disposition bon nombre de 
bijoux et de diamants. Après vingt-cinq jours de travaux 
préparatoires, il annonça solennellement que le lende- 
main il casserait l’œuf philosophique, et montrerait le 
succès de la transmutation. Le lendemain, pendant que 
chacun accourait au rendez-vous, mous Balsamo s’en- 
fuyait, emportant bijoux et diamants. 

Nos lecteurs connaissent sans doute le beau drame de 
Goëthé, intitulé le Grand Vophte. Ce drame n’est autre 
chose qu’un calque assez fidèle , au nom près , de la co- 
médie réelle qui venait d’être jouée à Paris par ma- 
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dame de Laraotte, et dout le cardinal de Rohan avait été 
dupe si sottement. Dans le troisième acte de ce drame a 
été introduit, par le célèbre auteur allemand , une scène 
que nous allons transcrire, et qui donnera, mieux que 
nos paroles, une idée exacte de ce qu’était lé rite égyp- 
tien, introduit dans la maçonnerie par Çagliostro. 

Le théâtre représente le vestibule et l’entrée de la loge 
égyptienne. Six enfants arrivent deux à deux , vêtus de 
longues robes blanches , les cheveux flottants ; des cou- 
ronnes de roses sont sur leurs têtes, et des encensoirs à 
leurs mains. — Six jeunes gens derrière, vêtus de robes 
blanches, mais plus courtes, portent de même des cou- 
ronnes de roses sur la tête. Chacun tient deux flambeaux 
en croix sur la poitrine. Ils parcourent le théâtre nvec 
Ordre, et se placent aux deux côtés. 

CHŒUR DES ENFANTS. 

Déjà le temple, déjà les portiques et les caveaux sont 
ouverts ; encens, purifie l’air qui circule autour de ces 
colonnes. 


CHOEUR DE9 JEUNES GENS. 

Chers enfants, tendres rejetons, demeurez dans le ves- 
tibule; et vous, sages et adeptes, hâtez-vous vers le sanc- 
tuaire. (Musique.) 

Les membres de la loge arrivent deux à deux par des 
coulisses opposées. Un cavalier donne toujours la main à 
une dame. Ils se rencontrent, se saluent, et marchent 
vers la porte de la loge. 

CHŒUR DES ENFANTS ET DES JEUNES GENS. 

Petits et misérables comme des nains , profondément 
enveloppés des ténèbres de l’erreur, nous sommes au 
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pied de la montagne sainte. Esprit» , oserons-nous la 
gravir ? 

CHOEUR PARTANT DE L* INTERIEUR. 

Apportez un esprit sérieux à une affaire sérieuse. 
Venez à la lumière du sein des ténèbres et de l’erreur ; 
pour que le cophte ne s’éveille pas , marchez, marchez 
doucement. 

La porte s’ouvre, les membres de la loge entrent» la 
porte se ferme. Un nouveau cérémonial, accompagné de 
chants, recommence. Enfin, la pupille ou colombe entre 
dans le sanctuaire. La musique se perd dans le pianis- 
simo, les enfants rentrent dans les coulisses , les jeunes 
gens tombent à genoux aux deux côtés de l’avant-scène. 
— Ici une suspension. — La toile se lève, et on découvre 
une salle remplie d’images et d'ornements égyptiens. Au 
milieu est placé un grand fauteuil. Une personne, vêtue 
de drap d’or, y est assise, et s’appuie sur le dos de ce fau- 
teuil. Sa tête est couverte d’un voile blanc. 

Dans une autre scène, Goëthe donne quelques détails 
sur les paroles symboliques dont faisaient usage les 
membres de la maçonnerie du rite égyptien. 

Maintenant , s’écrie le comte , qui n’est autre que le 
comte de Cagliostro , en s’adressant à un écolier ou un 
adepte, diles-moi, avez-vous retenu ce que je vous ai 
appris? A quel moment un écolier doit-il se livrer à ses 
méditations? 


La nuit. 


LE CHEVALIER. 


Pourquoi ? 


LE COMTE. 
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PREMIER ÉCOLIER. 

Afin qu’il sente plus vivement qu’il erre dans les té- 
nèbres. 

LE COMTE. 

Quelle nuit doit-il choisir de préférence? 

SECOND ÉCOLIER. 

Celle où le ciel est clair et les étoiles étincelantes. 

■ LE COMTE. 

Pourquoi? 

LE CHEVALIER. 

Afin qu’il comprenne que des milliers de flambeaul ne 
suffisent pas pour produire la lumière, et que sa passion 
pour le seul véritable et brillant soleil devienne de plus 
en plus vive. 

LE COMTE. 

Quelle étoile doit-il surtout avoir devant les yeux ? 

PREMIER ÉCOLIER. 

L’étoile polaire. 

LE COMTE. 

Que doit-il se figurer par là? 

SECOND ÉCOLIER. 

L’amour du prochain. 

LE COMTE. 

Comment s’appelle l’autre pôle? 

PREMIER ÉCOLIER. 

L’amour de la sagesse. 
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LE COMTE. 

Ces deux pôles n’ont-ils pas un axe 7 

LE CHEVALIER. 

Sans doute , car autrement ils ne pourraient pas être 
des pôles. Cet axe passe par notre coeur quand nous 
sommes disciples zélés de la sagesse, et l’univers tourne 
autour de nous. 

LE COMTE. 

Dites-moi la devise du premier grade? 

LE CHEVALIER. 

Fais pour les autres ce que tu désires qu’ils fassent 
pour toi. 

LE COMTE. 

Expliquez-moi cette sentence. 

LE CHEVALIER. 

Elle est claire ; elle n’a besoin d’aucune explication. 

LE COMTE. 

Bien I 

Nous avons vu que le comte de Cagliostro , obligé de 
s’exiler de Paris, était passé en Angleterre. En Angle- 
terre, il voulut renouveler ses friponneries, et pendant 
quelque temps, grâce aux charmes de sa femme, il y réus- 
sit à merveille. Malheureusement, il eut une altercation 
avec le fameux Morand , rédacteur du Courrier de l’Eu- 
rope , et cette altercation amena son départ plus tôt qu’il 
ne l’aurait voulu. Morand, pour se venger des insultes 
de Cagliostro, et dans le but de prouver au public qu’il 
avait affaire à un industriel et à un escroc, raconta 
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dans son journal, avec de piquants détails, la vie de Jo- 
seph Balsamo, et les nombreuses friponneries dont il 
s’était rendu coupable dans les divers pays qu’il avait 
fréquentés. Obligé de quitter l’Angleterre après de sem- 
blables révélations, Cagliostro passa sur le continent , et 
alla se réfugier à Rome. Pour un homme aussi habile 
que Cagliostro. c’était là, il faut en convenir, une grande 
maladresse. Cependant, quelques mois se passèrent sans 
qu’on l’inquiétât ; mais bientôt, ennuyé de cette inaction, 
il voulut revenir à l'existence qu’il avait menée jusqu’a- 
lors en Europe, et tenta d’établir, au milieu de la ville 
sainte même, une loge du rite égyptien, qui prit le nom 
de loge des Amis sincères. Tout allait bien, et l’Inquisi- 
tion ne paraissait pas se douter de l’existence de ce nouvel 
atelier. Un soir, deux hommes se présentèrent à Ca- 
gliostro, et demandèrent à être initiés. Ce dernier les 
accueillit avec empressement, leur fit subir successive- 
ment toutes les épreuves d’usage, et, lorsque toutes les 
cérémonies furent accomplies, lorsque les deux hommes 
eurent été solennellement reçus francs-maçons, ils dispa- 
rurent, et Cagliostro ne les revit plus que le jour de son 
arrestation. Ces deux hommes étaient deux espions. 
Quelques jours plus tard, Joseph Balsamo était arrêté et 
gardé à vue au château de Saint-Ange. 

Vers cette même époque, et pendant que Cagliostro 
étonnait le monde par son audace et son effronterie, se 
fondait à Paris une Société d’une singulière nature. Cette 
Société s’appelait X Ordre des chevaliers et des nymphes de 
la Rose. Elle avait commencé sous la Régence, et tenait 
alors ses séances rue de Montreuil, à la folie Titon, 
petite maison de Son Altesse. La salle des séances s’appe- 
lait le temple de l’amour. Un chevalier nommé Sentiment, 
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une nymphe nommée Discrétion, étaient chargés d'intro- 
duire les membres dans le temple de l’amour. Parmi les 
questions qu'il était d'usage d’adresser aux personnes 
qui se présentaient pour être admises à faire partie de 
cette réunion, nous remarquons celles-ci : Quel âge mes- 
vous? demandait le vénérable. Si la personne interrogée 
était un homme, il répondait: L’âge d’aimer. — Si c’était 
une femme, elle répondait : L’âge de plaire et d’aimer. 
?» Que cherchez~vous ? demandait alors le vénérable, -r- 
L’homme ou la femme répondait : Le bonheur. — Ces 
singulières cérémonies nous reportent au temps char- 
mant de la carte du Tendre. 

On raconte que, sous l’Empire, on vint un jour annon- 
cer à Napoléon que quelques individus tramaient une 
conspiration, etqu’ils avaient choisi, pour lieu de rendez- 
vous, une loge de francs-maçons située dans le faubourg 
Saint-Marcel. Napoléon voulant juger de ce qu’il y avait 
de vrai dans cette dénonciation, résolut de se rendre 
lui-même au lieu indiqué. Un soir donc, revêtu d’un cos- 
tume bourgeois, il part, suivi deDuroc et de Lauriston, 
et arrive à la loge du faubourg Saint-Marcel. Duroc entre 
le premier, à titre de visiteur, et va s’asseoir à côté du 
vénérable. Il se penche alors à son oreille, et lui dit h 
voix basse: Un haut personnage va entrer tout-à-l’heure 
dans la loge; il désire garder l’incognito, vous ne le re- 
eenjiaitrez pas, vous continuerez vos cérémonies comme 
s’il n’était pas là. A. peine avait-il achevé, que l’Empe- 
reur ut f«auriaton entrèrent, et allèrent se placer sur 
l’une des colonnes du temple. Pendant une demi-heure, 
ils assistèrent ainsi aux cérémonies des francs-maçons, 
et écoutèrent leurs discussions; après quoi Duroc, Lau- 
liston et l’Empereur se retirèrent, suffisamment édi- 
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fiés sur la valeur de la révélation qui leur avait été faite. 

Ce qui témoigne surtout de l’influence qu'avait acquise 
la franc-maçonnerie à la fin du siècle dernier, c’est 
l’admission, comme membre d’une des loges de Paris, de 
l’homme qui, à cette époque, remplissait l'Europe de sa 
réputation. Nous reproduisons , d'après un journal 
anglais, le récit des cérémonies qui eurent lieu dans la 
loge Ae$Neuf tmrs, à l’occasion des obsèques maçonni- 
ques de Voltaire, 


« Paris, 30 novembre 1778. 

« Depuis quelque temps, mylord, la franc-maçonnerie 
est régénérée en France, et y est devenue très à la mode, 
surtout depuis que l'on a imaginé le moyen de tempérer 
l’austérité des assemblées par un mélange de galanterie, 
et d’y associer les femmes, en instituant des loges d’adop=- 
tion. Cela ne contribue pas au progrès des travaux, mais 
cette nation-ci ne cherche qu’à s’amuser, et non à sonder 
les profondeurs d’un des plus beaux établissements 
humains, aux yeux de quiconque ne s'arrête point à une 
superficie frivole, et remonte à l’origine des choses. Vous 
voyez que je parle en franc-maçon anglais qui connaît 
toute la noblesse, toute la dignité, tput le scientifique de 
son ordre. Vous avez vu, mylord, dans les anecdotes du 
dernier séjour de Voltaire à Paris, que les francs-maçons, 
jaloux de |e posséder parmi eux, lui avaient adressé une 
députatipp à cet effet ; que ce philosophe, âgé de quatre- 
vingt-quatre ans, dafté d'pn pareil message, d’ailleurs 
toujours ayide de connaître et d'apprendre, n’avait pas 
dédaigné de redevenir enfant, et de se prêter aux jeux 
hiéroglyphiques de h société mystérieuse, la loge où il a 
été reçu, composée de toutes qu’»i y a de plus distingué 
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en artistes, en savants, en gens de lettres, et désignée 
énergiquement sous le nom des Neuf soeurs, devait natu- 
rellement signaler ses regrets de la perte d'un tel frère. Il 
est fâcheux que cet évènement n’ait pas été accompagné de 
toutes les circonstances qui devaient le rendre plus im- 
posant et plus auguste ; que la crainte de lui procurer une 
publicité prématurée ait empéché d’y appeler les virtuos 
en femmes qui avaient désiré s’y trouver; que M. d’Alem- 
bert, qui devait se faire recevoir franc-maçon ce jour-là, 
et, comme secrétaire de l’Académie, y représenter sou 
corps, en ait été détourné par une pusillanimité honteuse. 

« C’est le 28 novembre qu’a eu lieu la cérémonie funé- 
raire dont il s’agit ; et ce qui n’est pas à oublier, c’est 
au noviciat des Jésuites qu'elle s’est passée. C’est dans ce 
premier berceau de l’ordre, qu’on a honoré du triomphe 
un de ses plus ardents détracteurs !... 

« Les frères invités s’étant réunis dans une salle d’as- 
semblée, et revêtus de leur écharpe distinctive, on s’est 
transporté dans une vaste enceinte en forme de temple, 
où la fête devait se célébrer. Le vénérable , le frère La 
Lande , les frères Franklin et comte de StrogonolT les 
assistant, ainsi que tous les grands officiers et frères de 
la loge, avaient pris place les premiers afin d’en faire les 
honneurs. Le grand-maître des cérémonies a introduit 
alors les frères visiteurs, au nombre de plus de cent cin- 
quante. Lorsque chacun se fut assis, le frère abbéCordier 
de Saint-Firmin, agent général de la loge, et l’inventeur 
de la fête, est venu annoncer que madame Denis et ma- 
dame la marquise de Villette désiraient recevoir la faveur 
de jouir du spectacle. La permission accordée, ces deux 
dames sont entrées , l’une conduite par le marquis de 
Villette, et l’autre par le marquis de Villevieille. Après 
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avoir passé sous une voûte étroite, on trouvait une salle 
immense tendue de noir dans son pourtour et dans son 
ciel, d’où descendaient seulement quelques lampes d’une 
clarté lugubre. Sur les côtés étaient des cartouches en 
transparent, où l’on lisait des sentences en prose et en 
vers, toutes tirées des œuvres du frère défunt. Au fond 
s’élevait le cénotaphe. 

« Quand les deux dames et leurs écuyers ont été assis 
auprès du monument , les discours d’apparat ont com- 
mencé. D’abord le vénérable, ensuite le frère Coron, 
enfin le frère La Dixmerie. Ce dernier terminait son 
discours par cette phrase : « Si sa mort ne vous réduit 
pas au silence , disait-il en s’adressant aux fougueux 
ennemis de l’illustre défunt, je ne vois plus que la foudre 
qui puisse, en vous écrasant, vous y forcer. » — A l’in- 
stant, des coups redoublés de tonnerre d’opéra se sont 
fait entendre, le cénotaphe a disparu, et l’on n’a plus vu 
dans le fond qu’un grand tableau représentant l'apothéose 
de Voltaire. 

«Alors est venu le frère Roucher. Ce poète a terminé la 
fête en déclamant un morceau du mois de janvier, de 
son poème des Mois. Cet ouvrage, quoiqu’il ne soit pas 
encore imprimé, prôné dans les Sociétés avec beaucoup 
d'emphase par le parti philosophique , a causé les alar- 
mes du clergé, et M. l’archevêque a engagé le garde des 
sceaux d’ordonner au censeur de l’examiner avec un soin 
particulier. La persécution excitée d’avance contre lui, 
a animé le zèle du frère Roucher à combattre le fanatisme 
relatif à la mort de Voltaire et au refus de l’enterrer. Il 
a comparé cette injustice avec les honneurs accordés aux 
cendres d’un prélat hypocrite et d’un ministre concus- 
sionnaire. Dans ces deux portraits, il a désigné sensible- 


Digitized by v^ooQle 



HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÉTES. 


9 « 

ment le cardinal de La Roche-Aymon et l’abbé Terray, 
morts peu avant, et a fini par annoncer que la terre otk 
serait la cendre de Voltaire, serait une terre sacrée. 

Où impose un grand homme, un dieu doit habiter. 

« Un enthousiasme général a saisi les spectateurs trans- 
portés. On a crié bis, et il a fallu qu’il recommençât. 
On ne savait comment le clergé et le gouvernement 
prendraient cette incartade imprévue. Lesamis du poète 
craignaient qu’elle ne lui méritât l’animadversion de l’un 
èt la vengeahce implacable de l’autre. Qui pourrait pré- 
voir ce que ies prêtres lui réservent 1 1 Mais le ministre 
n’a point sévi. 

« Acette fête magnifique a succédé, suivant l’usage, un 
agape modeste, auquel je suis resté curieux de savoir si 
M. Franklin assisterait. Ce sage politique, sachant se 
faire tout à tout, et tirer parti des plus petits moyens, ne 
s’est défendu de s’ÿ trouver sur aucune affaire , s’y est 
comporté avec une franchise, une bonhomie rares, et a 
été infiniment aimable. Oh ! quel homme, quelle tête , 
sous son apparente simplicité ! » 

Nous ne voulons pas finir cet article sans parler d’une 
certaine Société dont on trouve encore, je crois , des ves- 
tiges en Allemagne, ét qui doit son origine à l’influence 
plus ou moins directe de Cagliostro. Nous voulons parler 
des Sociétés qui se servent de l’harmonica. Ces Sociétés ne 
sont, en quelque sorte, que des ramifications de la ma- 
çonnerie ecclectique, sans aucun but intellectuel ou moral; 

> cette question Jetée A revenir, a reçu une singulière réponse. Te ne sont peint, 
en effet, les prêtres qui ont fait le plus de mal au poète Boucher. On se rappelle 
qu'il fut, avec André Chénier, une des dernières victimes que les vengeances révo- 
BiHonnaira envoyèrent à l’échafaud. 
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elles cherchaient simplement à renouveler, par des im- 
pressions extraordinaires , leurs sens usés et flétris. 
Quelques bacchantes ont fait partie de ces associations. 
Elles avaientétabli des loges à Berlin, à Francfort, et sur- 
tout à Vienne. L’usage qu’elles faisaient de l’harmonica 
n’a, suivant certain auteur, rien de fort extraordinaire. 
Les sons de cet instrument sont bien la musique la plus 
molle , ht plus efféminée que l’on puisse imaginer, celle 
qui agit le plus sur les sens , met les corps faibles en 
transports, les décompose pour ainsi dire. « J’ai vu moi- 
même, ajoute cet auteur, plus d’un homme robuste 
tomber en convulsions aux sons de l’harmonica. Cet in- 
strument n’est plus que d’un usage très-rare , et seule- 
ment dans des associations qui se réduisent à un très- 
petit cercle. Heureusement pour l’honneUr de l’humanité, 
la corruption qui régnait dans ces associations n’a été 
accessible qu’à un très-petit nombre d’hommes, qui ou- 
bliaient, dans une coupable oisiveté, l’élévation de leur 
naissance, et dissipaient dans le crime ces richesses que 
leurs nobles ancêtres avaient acquises par leurs services. 
Nous n’ajouterons plus qu’un mot. Il est possible que le 
grand jongleur Cagliostro se soit servi de l’harmonica , 
mais il l’a fait dans un but qu’il faut soigneusement sé- 
parer de celui que nous venons d’indiquer '. 

Notre première intention était de traiter ici de la So- 
ciété des Illuminés. Cette Société se rattache , en effet , 
essentiellement à celle des francs-maçons, dont nous 
venons d’écrire succinctement l’histoire; mais nous ai- 
mons mieux ne nous occuper des Illuminés que lorsque 


* La vérité sur les Sociétés secrètes en Allemagne, par un ancien illuminé, 
ni. 13 
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le moment sera venu de parler des nombreuses Sociétés 
secrètes qui se sont fondées en Allemagne sous l'Empire. 

Toutes ces Sociétés se lient entre elles, et il est impossible 
d’en détacher une seule sans nuire profondément à l'en- 
semble. Le lecteur, d'ailleurs, ne perdra rien pour at- 
tendre, et il embrassera mieux d’un seul coup d'œil l’état 
des esprits à cette époque, quand nous lui aurons fait 
voir ce qui se passait au sein de ces Sociétés sourdement 
agitées. On n’a point encore oublié , d’ailleurs , que c’est 
parmi les membres de ces courageuses associations que 
l’Allemagne a trouvé, au moment du danger, ses plus 
dévoués et ses plus ardents défenseurs. 

Nous reviendrons donc sur les francs-maçons, et alors 
seulement, jetant un coup d’œil sur l'ensemhle des opé- 
rations de cette Société, nous pourrons dire au juste, et 
ce qu’elle a été dans le passé, et ce qu’elle peut être encore 
dans l’avenir. 


Nous avons parlé des loges dans les armées françaises; 
voici un épisode qui prouve jusqu’à quel point les francs- 
maçons y avaient acquis de l'influence. — C’est M. Jules 
Marnier, ancien capitaine de voltigeurs au 94 e de ligne, 
qui raconte. 

v Lors du passage du Tage, près d'Almaraz, par le 
premier corps d’armée, sous les ordres du maréchal duc 
de Bellune, je commandais une compagnie de voltigeurs 
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qui en précédait l’avant-garde ; j’étais chargé d’édairer 
sa marche. 

Parmi les habitants de l’antre rive, près desquels je pre- 
nais des renseignements sar le pays, un homme de taille 
et de forme colossales attira mon attention tout particuliè- 
rement ; il répondait à mes questions avec une netteté et 
une précision qui m’étonnèrent. Son costumé, qui était 
celui d’un simple muletier (arriéra), dessinait le corps le 
mieupt tourné que j’aie jamais vu, H me parut avoir plus 
de six pieds ; sa physionomie, naturellement basanée, était 
h la fois douce et grave ; le son de sa voix avait quelque 
chose de séduisant ; enfin ce modèle pariait de la nature 
était, à mes yeux, l’image vivante de ces fameux cheva- 
liers auxquels rien ne résistait dans les tournois. J’é- 
prouvais an tel charme à le questionner et & écouter ses 
réponses , que je perdais de vue le but important que 
devait amener cet entretien. 

Sur ces entrefaites, arriva un officier d’état-major ; je 
lui remis ce muletier comme un guide dont on pouvait 
tirer un bon parti, dans ce pays de montagnes auquel il 
paraissait accoutumé, et je poursuivis ma reconnaissance 
sur la route de Truxillo, l’imagination pleine de cet être 
singulier, dont l’intelligence et l’extérieur annonçaient 
toute autre chose qu’un Simple paysan. 

Le soir de cette première journée, ayaht pris position 
dans la montagne, on vint m’apprendre que le guide que 
j’avais donné avait failli égarer une colonne, ce qui avait 
feic naître des Soupçons sur son compte. On l’avait 
fouillé, et on avait trouvé sur lui -des instructions secrètes 
du général nu chef espagnol Cuesta. 

Quoique cette nouvelle ne me surprît pas extrême- 
«0091, j’en éprouvais néanmoins un chagrin que je ne pus 
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cacher, car je ne pouvais définir le sentiment d'attraction 
qui m’avait rendu si intéressant un homme que je croyais 
être un simple muletier; et ce sentiment s’accrut telle- 
ment, que, lorsque je vis qu’il y allait de sa vie, je réso- 
lus de faire tous mes efforts pour obtenir sa grâce. 

J’étais alors rapporteur de l’un des conseils de guerre 
du corps d’armée, et je frémissais à l’idée de devenir 
accusateur du prisonnier. Je cherchai vainement à le voir; 
il avait été remis à la garde du quartier-général, qui se 
trouvait à deux lieues en arrière. 

Le lendemain, nous entrâmes dans Truxillo; cette 
ville avaitété totalement abandonnéeaux approches d’une 
division de cavalerie qui y était arrivée le matin. Le 
maréchal fit occuper toutes les positions qui environnent 
ce point important, en établissant son quartier-général 
dans cette ville. 

Toujours poursuivi par l’idée fatale que cet homme 
allait être jugé, et bien certainement condamné, je me 
rends dans la prison où on l’avait déposé. J’étais dans 
une agitation extrême, car aucune lueur d’espérance ne 
pouvait diminuer mes craintes mortelles. A peine m'a-t- 
il aperçu, qu’il fait un pas vers moi en m’ouvrant les bras, 
et je m’y jette sans pouvoir proférer un seul mot. 

« Que je suis aise de vous voir ! Monsieur, me dit-il en 
assez mauvais français, et en me pressant sur son sein... 
J’étais sûr que si vous appreniez mon sort, vous penseriez 
à moi. » 

Mon émotion était telle, que je ne pus lui répondre. 
« Brave jeune homme, continua-t-il, remettez-vous, 
voyez comme je suis calme... Je sais cependant que vos 
lois sont terribles... et qu’ici, peut-être, doit finir ma 
destinée... Ohl si j’étais seul, encore!... » Et il pro- 
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nonça ces derniers mots avec un accent déchirant. « Ne 
désespérez pas, Monsieur, répliquai-je ; mon cœur me 
dit que vous êtes un homme d'honneur , et je vous 
jure que je ferai tout pour vous sauver. — Il est donc 
bien vrai, s’écria-t-il, que vos lois !... Mais, ajouta-t-il 
en me serrant la main et en prenant un air décidé, j’avais 
fait le sacrifice de ma vie, et je saurai mourir pour ma 
patrie! » Et, comme s’il eût été seul, il se promenait à 
grands pas... Il parlait très-haut en espagnol... Son lan- 
gage était animé, il semblait inspiré et prêt à faire une 
action héroïque. « On l’entendra, ajoutait-il d’une voix 
forte, et avec le geste et l’accent de l’énergie la plus ëxal- 
tée, on l’entendra ce chant espagnol, ce chant de liberté, 
et ma voix sera aussi ferme en marchant à la mort, 
qu’elle le fut dans certains jours d’allégresse. » 

Je n’y tins plus, et mes larmes coulèrent abondam- 
ment. L’Espagnol s’en aperçut, me prit la main, et me 
demanda de lui procurer du papier et de l’encre, pour 
écrire à ses enfants. « Mais, lui dis-je, quelle funeste 
inspiration vous fait entrevoir la mort de si près ? Êtes- 
vous donc dans une position si désespérée?.. Écoutez- 
moi, et propettez-moi de me répondre avec franchise... 
Je connais toutes nos lois, je suis membre de l’un de nos 
tribunaux militaires, je puis vous donner de bons avis. 
Parlez-moi à cœur ouvert et sur l’honneur. 

« — Eh! que voulez-vous.... que pouvez-vous faire 
pour moi ?... Rien, puisque rien ne peut me sauver. Ce- 
pendant, pour répondre à votre confiance, je vais vous 
raconter ma vie singulière... Puissiez-vous vous souve- 
nir quelquefois du malheureux Santa-Croce. » Alors 
s’asseyant près de moi : « Je vous jure sur l’honneur, me 
dit-il, que ce que vous allez entendre est l’exacte vérité, 
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foi de noble Espagnol !» Et en prononçant ce dernier 
mot, Ü fît un signe maçonnique que je reconnus... Je lui 
tendis la main en frère... Aussitôt il se leva, se jeta dans 
mes bras en m’appelant son sauveur. * Oui, oui, je le 
Suis, lui dis-je, et de ce pas je cours vous en donner une 
preuve... Allons, le temps presse, je vous quitte pour 
revenir dans peu, et, j’ose l’espérer, avec de bonnes 
nouvelles. » 

Je le quittai, en effet, Sans lui donner le temps de me 
répondre, et je volai chez mon colonel, le baron Jamin. 
Je lui rapportai tout ce qui venait de se passer ; j’étais 
tellement pénétré, que je lui communiquai mon émotion, 
et qu’a peine avais-je fini de parler : « Suivez-moi chez 
le général Barrois, me dit-il, nous allons aviser aux 
moyens de sauver ce malheureux. » 

Arrivés chez ce général, je recommence mon récit. Ce 
derniér partage nos craintes et nos espérances ; j’ai la 
douce satisfaction de le voir se rendre tout de suite chez 
le maréchal Victor, et en revenir un instant après pour 
m’annoncer que cet Espagnol ne serait pas jugé... Je 
faillis en perdre la tète de joie : je voulais courir à la 
prison, mes jambes me soutenaient à peine. Enfin j’arrive 
près de cet infortuné... il écrivait... « Vous êtes sauvé! 
m’écriai-je. — Que me dites-vous, mon ami?... au nom 
de Dieu, expliquez-vôUs! — Oui, vous êtes sauvé, repris- 
je, vous ne serez pas jugé, et le maréchal consent à ne 
vous traiter que coihme un prisonfiier simple. Ce matin, 
je savais déjà qu’on devait Vous traduire devant une 
commission militaire, et le terrible résultat tt’aurait pas 
été douteux !... » Alors je lui contai mes démarches près 
de mon colonel , celles que fît ce digne homme auprès 
du général Barrois, et l'empressement que mit ce dernier 
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à solliciter sa grâce. A chaque mot il s'écriait ; « Quels 
hommes ! Que de générosité !... Je méritais la mort! — 
Mais vous n’ignorea pas, CQotiuuaiqe, quelle pbligatipfn 
vous venez de contracter avec l’armée française, -r- Je 
vous entends, et je vous jure, par les serments qui voua 
sont connus, que jamais je ne porterai les armes contre 
la France. » Vers la nuit, nous nous séparâmes, en re- 
mettant au lendemain le récit intéressant de sa vie, Le 
soir même, je rendis compte à mon colonel et au général 
de ce qui s’était passé ; pendant ce temps, ils s étaient 
occupés eux-mêmes de faire une quête, qu’ils me char- 
gèrent de remettre à notre Espagnol, en se promettant 
d’aller le voir le lendemain, 

J’avais rejoint mon bataillon, qui avait bivouaqué près 
d’une porte de la ville, et je me réjouissais de porter kl 
lendemain le produit de la collecte au prisonnier, lors- 
que l’ordre nous fut donné, dans la nuit, de partir avant 
le jour. Je n’eus pas le temps d’aller à la prison ; j’en- 
voyai au détenu, par un sous-officier de ma compagnie, 
des provisions de bouche et la petite bourse,,. Le sous- 
officier me rapporta de sa part tous les vœux possibles 
pour mon bonheur, et sou nom qu’il écrivit sur une 
carte. 

Je partis avec beaucoup de regrets de n’avoir pu voir 
encore une fois cet homme extraordinaire, auquel je me 
sentais si attaché ; son histoire excitait vivement ma cu- 
riosité, que quelques unes de ses exclamations avaient 
encore augmentée. Enfin, là certitude d’avoir contribué 
à conserver la vie d’un homme qui m’avait inspiré tant 
d’intérêt, me faisait un bien inexprimable. 

L’armée nous suivit quelques heures après ; et le ma- 
réchal n’ayant laissé dans Truxillo qu’une faible garni- 
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son, avait rejoint son avant-garde, et marchait à sa tête 
sur Medellin. 

L’ennemi nous attendait sur ce point depuis trois 
jours. Le général Cuesta, qui avait choisi son champ de 
bataille , exerçait depuis ce temps, sur son terrain , les 
quarante-cinq mille hommes d’infanterie et les dix mille 
chevaux qu’il avait sous ses ordres : il avait lait la ré- 
pétition de la bataille qu’il nous présentait. 

Cette journée fut terrible pour l’armée espagnole, et 
l’inexpérience des généraux ennemis entra pour beau- 
coup dans la défaite complète qu’ils essuyèrent. Toute 
l’infanterie espagnole lut tournée et mise en pleine dé- 
route par les cinq mille chevaux que commandait le gé- 
néral Lasalle. Nos soldats, outragés par quelques pam- 
phlets imprimés en français, et répandus par l’ennemi 
sur le terrain même, exaspérés encore par les cris inju- 
rieux et les menaces de ceux qui se croyaient déjà sûrs 
de la victoire, s’abandonnèrent à une vengeance que les 
officiers eurent peine à réprimer ; le massacre lut épou- 
vantable, et dix-sept mille Espagnols restèrent sur le 
champ de bataille ; on ne fit pas de prisonniers. 

Le soir de cet horrible carnage, je me trouvais de garde 
sur le champ de bataille même ; j’avais fait relever et 
amener à mon poste plusieurs blessés espagnols , aux- 
quels un officier de santé de mon régiment donnait les 
premiers soins. 

Parmi eux se trouvait un jeune homme de quatorze 
ans environ, dont la physionomie expressive me frappa. 
Sa tête était enveloppée d’un linge sanglant ; son regard 
fier était celui d’un brave qui sait ce que commande le 
courage malheureux, car il s’approcha de moi et me dit 
en très-bon français ; « Mon officier, faites-moi donner à 


Digitized by v^.ooQle 



LIS PIANOS-MAÇONS* 101 

boire, je meurs de soif. » Le tonimpératif de cet enfant, 
qui était vêtu comme mu simple grenadier, m'étonna; 
cependant je lui donnai mot-méme à boire , et je le fia 
panser $ il avait • reçu sept à huit coups 4e sabre. sur 
la tête , mais aucune de ces blessures n’était dange- 
reuse. 

Au fur et à mesure que le chirurgien rasait les bords 
des différentes plaies, il disait à oe jeune soldat i « Je dois 
vous foire du mal , mon ami ; mais encore un peu de 
patience, j’ai bientôt fini. — Faites, Monsieur, répondait 
ce jeune homme, je sais souffrir ; plût à Dieu que ce fas- 
sent mes seules souffrances! — Auriez-vous donc encore 
d’autres blessures? lui demandai-je. — Non, mon offi- 
cier, me répondit-il ; mais les blessures dont je parle 
sont de celles que les médecins ne savent pas guérir ; 
aussi voulais-je mourir aujourd’hui. U fout que vous 
soyez bien malheureux, fui dis-je, votre situation m'in- 
téresse...,. Venez avec moi prendre un peu de repos, 
demain vous serez peut-être moins souffrant. » Et je 
l’emmenai à mon bivouac, espérant que, plus tard, 
je pourrais adoucir le sort de oet intéressant jeune 
homme. * 

Le lendemain matin , j’attendais avec impatience le 
moment où je pourrais renouer la conversation avec 
mon pauvre blessé , et dès que je lui eu» fait prendre 
quelques aliments , je le pressai de me donner des dé- 
tails sur sa position, en loi offrant mes services, « Ab) 
mon officier, me dit-il, je suis bien malheureux f me voifo 
seul au monde... Hier, mes deux frères ont été tués à 
mes côtés ; nous avions appris le malin même que notre 
père avait été pris par les Français... qu’ils l'avaient fait 
fusiller... Je n’ai plus rien qui m’attache au monde, l'exi- 
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stence me devient un fardeau. » Alors» cherchant à le 
consoler, je lui demandai s’il était bien certain, d’abord, 
que ses frères eussent succombé. « Malheureusement que 

trop, me répondit-il; ils ont été tués par le même bou- 
let. — Et votre père, comment savez-vous qu’il n’existe 
plus? — Nous l’avons appris par un témoin de sa mort. 
Mon père, Monsieur, était capitaine de grenadiers ; Santa- 
Croce était le plus bel homme de l’armée. » A ce nom , 
prononcé avec enthousiasme , je fis un mouvement de 
surprise qui étonna le jeune homme , et il répéta avec 
feu : « Oui, Monsieur, le plus bel homme de toute l’Es- 
pagne ! Il avait été chargé par le général en chef, son 
ami, d’une mission secrète d’une très-haute importance. 

— Y a-t-il longtemps? lui demandai-je précipitamment. 

— Non, Monsieur, il n’y a pas plus de huit jours qu’il 
nous quitta pour aller sur le Tage. — Eh bien? — Eh 
bien! Monsieur, hier matin , quelques heures avant la 
bataille, un soldat qui l’avait accompagné, déguisé comme 
lui en habitant du pays, vint nous apprendre qu'on l’a- 
vait choisi pour guide d’une colonne française ; mais 
que, ne connaissant pas les chemins , il avait égaré la 
troupe; qu’on avait surpris ses papiers, qu’on l’avait 
jugé et fusillé à Truxillo. » 

J’avais peine à me contenir, mes traits s’altéraient 

visiblement: on conçoit quels étaient mes soupçons 

« Comment se nomme votre père ? lui demandai-je en 
cherchant la carte que m’avait rapportée le sous-officier 
que j’avais envoyé au prisonnier de Truxillo. — Santa- 
Croce, » me répondit-il. C’était là le nom écrit sur la 
carte que je lui présentai en lui disant : « Mon jeune ami, 
je vous assure que votre père vit encore... — Il vit!... » 
Non , je crdis que jamais je n’éprouvai une telle émo- 
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lion*** J’embrassai cet enfant, qui, oubliant que ses 
blessures gênaient ses mouvements, se précipite dans 
mes bras, en prononçant avec ravissement mes derniè- 
res paroles... «Il tit ! — Oui, mon ami, votre père existe. 
Effectivement il fut arrêté , et eût subi toute la sévérité 
de nos lois, si, par un hasard dont je bénis le ciel , on 
n’eût découvert qu’il était franc-maçon. Le maréchal qui 

nous commande lui a accordé la vie... Vous le reverrez ; 

♦ 

et, sans perdre un seul instant, venez avec moi , je vais 
essayer de vous faire partir pour Truxillo. » 

Je le conduisis à l’ambulance, qu’on allait évacuer sur 
cette ville. Parmi nos blessés, je reconnus un de mes 
camarades (M. de Turckheim, officier du 2 e hussards, et 
depuis aide-de-camp du général Rapp). Il prenait place 
dans un fourgon qui devait bientôt partir avec le convoi. 
Je lui recommandai vivement mon jeune soldat. 

Le convoi se mit en marche, et mes vœux l’accompa- 
gnèrent comme si l’un des miens en eût fait partie. 

Quelques mois après, j’eus des nouvelles de mes deux 
prisonniers ; ils étaient arrivés à Madrid, et avaient ob- 
tenu, par l’intermédiaire d’un aide-de-camp du roi , la 
liberté sur parole : ils ne la violèrent pas. 

Nous n’avons jamais été assez heureux pour nous ren- 
contrer ; j’ignorais tout-à-fait ce qu’était devenu Santa- 
Croce , lorsque je lus dans un journal anglais la note 
suivante : 

« Parmi les Espagnols qui avaient rendu les plus 
grands services pendant la guerre d’Espagne, et qui en- 
suite avaient été exilés dans la citadelle de Ceuta, se trou- 
vait le fameux Santa-Croce, qui est parvenu à s’évader. 
Cet homme extraordinaire vient d’arriver à Londres; il 
est, «ans contredit, l’un des plus beaux hommes du monde 
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entier i sa taille majestueuse excite l’admiration géné- 
rale. » 

Quelque vague» que fussent oee renseignements, je les 
lus avec un grand intérêt i ils forent les seuls que je pus 
recueillir sur le sort d’un homme qu’il m’eèt été bien 
doux de retrouver, 
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LES PHILOSOPHES .INCONNUS. 


Idée générale 4e la maçonnerie considérée sous un point dé vue phi- 
losophique, et déjà désignée par plusieurs anciens sous le nom de 
Sociàtt des Philosophes inconnus. 


La théorie des. vérités hermétiques a donné naissance 
à plusieurs grades maçonniques, indiqués sous le nom 
d'adepte, phénix, sublime philosophe, etc. ÎJn examen 
sérieux de tous les objets de détail morcelés dans les 
diverses pratiques des francs-maçons, l’exposé de la 
plupart de leiirs'ëmblénieS, ët partichlièrément celui de 
l’étoile flamboyante, dont ils semblent faire tant de cas, 
pouvaient peut-être légitimer l’opinion que la science 
d’Hermès soit l’origine et lé but de la confédération 
vulgairement appelée Franche-maçonnerie. La marche 
dns premiers grades, la forme des loges, la distribution 
intérieure dû temple, les calculs mystérieux, les vœux 
dé l’association, les règlements généraux de l’ordre, la 
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pratique de la vertu, et le secret si fort recommandé, 
concourent à faire soupçonner que les premiers hommes 
qui s’assemblèrent sous le prétexte de rebâtir le temple 

de Salomon, méditaient une œuvre plus analogue à la 
sagesse et à l’habileté de ce pieux monarque, si versé 
dans les combinaisons occultes de la nature. Peut-être la 
Société des maçons, qui s’est si prodigieusement accrue, 
gagnerait-elle à justifier, aux yeux du public, celte idée 
qui lui serait avantageuse ; et l’on estimerait beaucoup 
plus des hommes que l’on saurait appliqués à des spécu- 
lations savantes, fussent-elles mêmes fausses, que de les 
voir, comme ils le sont en apparence, livrés à des céré- 
monies burlesques et décousues, qui n’annoncent aucun 
objet fixe, et font regarder les loges plutôt comme une 
assemblée de gens oisifs, ou bizarrement joyeux, que 
comme un laboratoire respectable de citoyens utiles, 
dévoués à la recherche des trésors les plus consolants 
pour l’humanité. Les statuts des Philosophes inconnus, 
que Jean Joachim d’Estringel avait déjà publiés lui-même, 
sont trop relatifs à ceux des maçons, qui semblent cal- 
qués sur ceux-ci, pour avoir négligé de les rappeler en 
cette occasion. 

STATUTS DES PHILOSOPHES INCONNUS. 

Article I er . — Les associés peuvent être de tous pays. 
— Cette compagnie ne doit pas être bornée par une 
contrée, une nation, un royaume, une province, en un 
mot par un lieu particulier; mais elle doit se répandre 
par toute la terre habitable qu’une religion sainte éclaire, 
où la vertu est connue, où la raison est suivie. Car un bien 
universel ne doit pas être renfermé dans un petit lieu 
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resserré ; au contraire, il doit être porté partout où il se 
rencontre des sujets propres à le recevoir. 

II. Divisions en corps particuliers. — Pour qu’il n’ar- 
rive pas de confusion dans une si vaste étendue de pays, 
nous avons trouvé bon de diviser toute la compagnie en 
compagnies ou assemblées, et que ces corps particuliers 
soient tellement distribués, que chacun ait son lieu mar- 
qué et sa province déterminée. Par exemple, que chaque 
colonie se renferme dans un empire où il n’y ait qu’un 
seul chef; que chaque assemblée se borne à une seule 
province, et ne s’étende pas plus loin qu’un canton de 
pays limité. Si donc il arrive qu’il se présente une per- 
sonne pour être associée avec nous, qui ne soit pas d’un 
pays stable et que l’on connaisse, qu’on l’oblige d’en 
choisir un où il établisse son domicile, de peur qu'il ne 
se trouve en même temps attaché à deux colonies ou 
assemblées. 

III. Le nombre des associés. — Pour ce qui est du nom- 
bre des associés dans chaque colonie ou assemblée, il 
n’est ni facile ni utile de le prescrire, pour les raisons ci- 
après : La Providence y pourvoira, puisqu’on effet c’est 
uniquement la gloire, le service de Dieu, celui du prince 
et de l’État qu’on s’est proposé pour but dans toute cette 
instruction. Ce qu’on peut dire, en général, c’est qu’il 
s’en faut rapporter là-dessus à la prudence de ceux qui 
associeront, lesquels, selon le temps, le lieu et les né- 
cessités présentes, admettront plus ou moins de person- 
nes dans leurs corps. Ils se souviendront seulement que 
la véritable philosophie ne s’accorde guère avec une 
multitude de personnes, et qu’ainsi il sera toujours plus 
sûr de se retrancher au petit nombre. Le plus ancien, 
ou le premier de chaque colonie ou assemblée, aura chez 
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lui le catalogne de tons les associés» dans lequel seront 
les noms et le pays de ceux de son corps» avec l'ordre de 
leur réception, pour les raisons que nous dirons plus 
loin. 

IV. Gens de toute condition et religion peuvent être 
admis. — Il n’est aucunement nécessaire que ceux que 
t on recevra dans la compagnie soient tous d’une même 
condition, profession, ou religion. Il sera requis en eux 
qu’ils soient au moins convaincus des mystères saints de 
la religion chrétienne, qu’ils aiment la vertu, qu’ils 
aient l’esprit propre pour la philosophie, de manière que 
l’athée et l’idolâtre ne puissent être admis. Seulement» 
pur une exception fondée sur le respect pour la loi an- 
eienne, le juif pourra, quoique rarement, y participer, 
pourvu qu’il soit doué, d’ailleurs, des qualités d’un hon- 
nête homme. Ainsi donc, on n’aura aucun égard à l'ex- 
traction des personnes ; car, n’ayant point d’autre fia 
que d’aider les pauvres de la république chrétienne, et 
de donner des soulagements à tou» les affligés du genre 
humain, en quelque lieu et de quelque condition qu’ils 
soient, les associés d’une médiocre naissance y pourront 
aussi bien réussir que ceux d’une qualité plus relevée. 
Ce serait donc au détriment de l’humanité qu’on les ban- 
nirait de notre corps ; vu, principalement, que ces sortes 
de personnes 6ont, d’ordinaire, plus portées à pratiquer 
les vertus morales, que celles qui sont le plus constituées 
en dignité. Le mélange de religions et de cultes ne peut 
en attaquer aucune, ni nuire à ta véritable, ni élever 
contestation, ou fomenter schisme, par la loi qui sera 
pnposée, de ne jamais converser sur des matières de ce 
genre; n’étant pas, au surplus, probable que le grand 
architecte accorde à des hommes quelconques la faveur de 
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conduire à une heureuse fin le grand ouvrage de notre 
philosophie, s’ils n’ont, auparavant, purgé leur cœur de 
toutes sortes de mauvaises intentions. Cependant, l’ordre 
n’éclairera véritablement sur les mystères des philoso- 
phes, que ceux qui cesseront d’être aveugles sur les 
mystères de la loi. 

V. On admettra difficilement lei religieux. — Quoi- 
qu'il soit indifférent, comme je viens de le dire, de quelle 
condition soient les associés, il est à souhaiter pourtant 
qu’on n’en prenne point ou peu parmi les religieux ou 
gens engagés dans des vœux monastiques, principale- 
ment de ces ordres qu'on appelle mendiants, si ce n’est 
dans une extrême disette d'autres sujets propres à noire 
institut. Que la même loi soit pour les esclaves, et toutes 
personnes qui sont comme consacrées au service et aux 
volontés des grands; car la philosophie demande des 
personnes libres, maîtresses d’elles-mêmes, qui puissent 
travailler quand il leur plaira, et qui, sans aucun empê- 
chement, puissent employer leur temps et leurs biens 
pour enrichir la philosophie de leurs nouvelles décou- 
vertes. 

VI. Rarement les souverains. — Or, entre les person- 
nes libres, les personnes les moins propres à cette sorte 
de vocation, ce sont les rois, les princes et autres sou- 
verains. On doit juger de même, sous un autre regard, de 
certaines petites gens que la naissance a mis, à la vérité, 
un peu au-dessus du commun, mais que la fortune laisse 
dans un rang inférieur; car les uns ni les autres ne nous 
sont guère propres, à moins que certaines vertus dis- 
tinguées, qui brillent dans toute leur condition, tant en 
public qu’én particulier, ne les sauvent de celte excep- 
tion. La raison de cela, c’est qu’il ne se peut guère faire 
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que ('ambition ne soit la passion dominante dd cçs s*ûrif$ 
d'états; or, partout où ce malheureux principe a lieu, qp 
q’y agit plqs par le rpotif d'ope charité & d'une afleptign 
générale pour le genre humain. 

VII. Que l’qn regarda surtout çtyx mçpuif$. — En géné- 
ral, que personne, de quelque état og cpnflitipn qu’il 
pusse être, pe prétende point entrer dans cette compa- 
gnie, s’il n’est véritablement fiomme de bien- fl serait 
fort à souhaiter, pomme il a été dît* qu’il fit profession 
du christianisme, et qu’il en pratiquât les vertus ; qu’i( 
eût une foi scrupuleuse, une ferme espérance, une ar- 
dente charité ; que ce fût qn homme de fion commerce, 
honnête dans les conversations, égal dans l’ adversité 
comme dans la prospérité ; enfin» dans lequel il npparût 
aucune mauvaise inclination, de peur qge )es personne^ 
par lesquelles on prétendrait aider au fiopheur des autres, 
ne servissent elles-mêmes à leur perte- Qu’on se garde, 
par-dessus toute chose, d e gens adqnués au vin ou aux 
femmes ; car Harppppate lui-même garderait-il sa liberté 
parmi |e$ verres? Et quand pe serait flprmès, serait— il 
sage au milieu des femmes ? Or, quel désordre, -que pp 
qui doit faire la récompense de la plus haute vertu, devînt 
le prix d’une infâme débauche ! 

VIII. Que ce soient ger^s qui gient de la curiosité natu- 
relle. — Ce n’est pas assez que les mœurs soient irré- 
prochables, il faut , en outre, dans nos prosélytes , un 
véritable désir de pénétrer dans les secrets de la cfiimie, 
et une curiosité qui paraisse venir du fond de Famé; dp 
savoir, non pas les fausses recettes des charlatans, mais 
les admirables opérations de la science hermétique , dp 
peur qu’ils ne viennent peu à peu mépriser un art dont 
ilsne peuvent pas tout-à-coup connaître l’excellence. Ceci, 
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après tout) ne doit pas s’entendre de cette manière, cjuè, 
dès qu’un homme est curieux autant que ie sont la plu- 
part des alchimistes) il soit aussitôt censé avoir ce qu’il 
faut poUr être agrégé parmi nous ; jamais la curiosité 11 e 
fut. plus vive que dans ceux qui , ayant été prévenus de 
faux principes , donnent dans les opérations d'une chi- 
mie sophistique. D’àilleurs , il n’en fht jamais de plus 
incapables et de plus indignés d’éntrer dans le sanctuaire 
dé nos vérités. 

IX. Le silence, condition essentielle. — Pour conclu- 
sion , qu’à toutes bonnes qualités on joigne un silence 
incorruptible et égal à celui qu’Harpocrate Savait si bien 
garder ; car si un homme nè Sait se taire ou parler quand 
il faut, jamais il n’aura le caractère d’utt véritable et par- 
lait philosophe. 

X. Manière die Recevoir. — Quiconque une Ibis aura 
été admis au nombre dé nos élus; il pourra lui-même, à 
son toury en recevoir dautrCS) et alors il deviendra leur 
patron; Qu’il gardey dans le choix qu’il doit en foiré, les 
règles précédentes , èt qu’il ne fasse rien sans que le 
patron par lequel il avait été lui-même agrégé y en soit 
averrîy et sans qu’il y consente. 

XI. Formulaire de réception. — Si donc quelqu’un * 
attiré par la réputation que s’acquerra cétte compagnie , 
soühaitàit d’y être admis; et si, pour cet effet, il s'atta- 
chait à quelqu’un qu’il soupçonnerait d’en être, celui-ci 
commencera par observer diligemment les rtaceUrs et l’es- 
prit de son postulant) ét le tiendra durant quelque temps 
en suspens, sanfc l’assurer de rieuyjusqu’à ce qu’il ait eu 
des preuves suffisantes de sa capacité y si ce n’est que sa 
réputation lut bien établie , qu’on n’eût ailéun lieu de 
douter «de ses vertus et des autres qualités qui lui sont 
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requises. En ce cas, l'associé proposera la chose à celui 
qui lui avait lui-même servi de patron ; il lui expliquera 
nettement, sans déguisement et sans faveur, ce qu’il aura 
reconnu de bien et de mal dans celui qui demande, mais 
en Ipi cachant en même temps sa personne , sa famille , 
son nom propre, à moins que le postulant n’y consente, 
et même qu'il ne vienne à le demander instamment, in- 
struit qu’il aura été de la défense expresse qu’on a sans 
celade le nommer dans la Société; car c'est une des consti- 
tutions des plus sages de la compagnie, que tous ceux qui 
en seront, non-seulement soient inconnusaux étrangers, 
mais qu’ils ne se connaissent même pas eutre eux, d'où 
leur est venu le nom de Philosophes inconnus. En effet , 
s'ils en usent de la sorte, il arrivera que tous se préser- 
veront plus facilement des embûches et des pièges qu’on 
a coutume de dresser aux véritables philosophes, .et par- 
ticulièrement à ceux qui auraient fait la pierre, lesquels, 
sans cette précaution, deviendraient peut-être, par l’in- 
stinct du démon, en proie à leurs propres amis, et tonie 
la Société courrait risque de se voir ruinée en peu de 
temps. Mais, au contraire, en prenant ces mesures, quand 
il se trouverait parmi elle quelque traître, on quelqu’un 
qui , sans qu'il y eût de sa faute, fût assez malheureux 
pour avoir été découvert, comme les autres, qui , par 
prudence, sont demeurés inconnus, ne pourront être dé- 
férés ni accusés, ils ne pourront ainsi, avoir part au 
malheur de leur associé , et continueront sans crainte 
leurs études et leurs exercices. Que si , après ces, avis, 
quelqu’un est assez imprudent pour se faire, connaître , 
qu’il ne s’en prenne qu’à lui-même s’il s’en trouvé mal 
dans la suite. ; 

XII. Devoirs des patrons. — Afin que l'ancien patron. 
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qui est sollicité par le patron futur de donner son con- 
sentement pour l’immatriculation de son nouveau pro- 
sélyte, ne le fasse pas à la légère, il doit auparavant faire 
plusieurs questions à l’associé qui lui en parle , et même, 
pour qu'il puisse douter de sa sincérité, l'obliger par ser- 
ment de lui promettre de dire les choses comme elles 
sont. Quant après cela, on propose la chose à l'assemblée, 
c’est-à-dire à ceux des associés qui leur seront connus , 
et qu’on suive leur avis là-dessus. 

XIII. Privilège des chefs. — Le chef, ou le plus ancien 
d'une colonie, sera dispensé de la loi susdite, aussi bien 
que de plusieurs autres choses de même nature. Si ce- 
pendant il arrivait que, le nombre des associés venant à 
diminuer, on fût obligé de ne plus faire qu’une assemblée 
de toute la colonie, alors le chef général prendra son 
privilège , en quoi l’on doit s’en rapporter à sa propre 
conscience. Après sa mort aussi, personne ne lui suc- 
cédera, jusqu’à ce que la multitude des associés ait obligé 
de les subdiviser en plusieurs assemblées. 

XIV. Réception. — Tout cela fait , et le consentement 
donné en la dite forme, le nouveau postulant sera reçu 
en la manière que je vais dire : 

Premièrement, on invoquera les lumières de l'Éternel, 
en faisant célébrer, à cette intention, une fonction publi- 
que, religieuse et solennelle, en un endroit consacré, sui- 
vant que le lieu et la religion de celui que l'on doit rece- 
voir le permettent. Si la chose ne se peut faire en ce 
temps, qu’on la diffère à un autre, selon qu en ordon- 
nera celui qui reçoit. Ensuite , celui qu’on va recevoir 
promettra de garder invioiablement les statuts susdits ; 
et sur toutes choses, qu'il s’engage à un secret inviola- 
ble de quelque manière que les choses puissent tourner. 
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et quelque évènement boh on mauvais qu’il en puisse 
arriVeT; 

De pltiS; il promettra de conserver la fidélité aux Ibis 
et ail souverain; également envers ses nouveau! frères 
assdCiéé; jurant d’aimer toujours tous Ceux qu’il viendra 
à cOnüaître telë , Comme ses propres frèrës: Qü’enfin ; 
s’il se Voit jamais eu possession dé la pierre, il s’engagera 
même paé SèrmeUt, si Soit patroh l’éxige ainsi (sur quoi, 
comme dans toutes les autres lois de la réception, ii fau- 
dra ’âvbiC égard à la qualité et au mérite dé Cëux qu’on 
rfecevrâ), qu’il eh Usera Selbn qUë lé prescrivent lés con- 
stitutions dé la cpmpaghie. Après bélà; celui qui lui aurâ 
serVi dë patron; en recevant séS ptotaeSseS , liii fera les 
siennes à sdii tdur, aU n'dih de tonte id Société et de ses 
associéis; il l’aSsurëra de Ieür amitié^ de ieür fidélité, de 
lenr protection, et qu’ils garderont en SU faveur tous les 
statuts; Comme il vient dé promettre dé les garder à leur 
égard ; Ce qtii étant fini, il lui dira tout bas à l’oreille les 
mots de l’ordre, ‘èt puis, eh langage des sàges; lë nom de 
la tiiàdhësiè, b’eSt-à-dirë dë la Vbaie et UhiqUé matière de 
laqùelle Se feit là pierre dés philosophes. Il sera néan- 
moins plus à propos de lui eh tdohnër auparavant quelque 
description ëbigmatiquë , aflli dë l’éttgagër adroitement 
de lë déchiffrer dë lüi-même \ qtie ; s’il reconnaît qu’il 
désespère d’feh Venir à bbut, lé patron lui donnera cOU- 
ragé en îni aidant péU à pëü, mais de tëltè maniéré néan- 
moins qüë cè Soit de lui-mêmé qU’il découvre le mys-^ 
lèrè. 

XV. DU «Ofit Hfe rnSSocfë. — Le nouveau frëré associé 
préhdrà UU UOto Cabalistique, et, si frire Se peut commo- 
dément, tiré par ahàg'rànüüe de son propre nom , ou des 
nôihs de quelqu’un dés anciens philosophes t il le déela- 
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repa à son patron , afal qu'il l’fasçrfae ap pfas tôt (fana 
le catalogue pu jouru? 1 à,ê fa Soçjété; ce qui »eFa fait p»p 
quelqu’un de» ancien», qui prendra sqip du fa faire s»-s 
voir, tapi au chef général de chaque ppiqpie, qu’à çefai 
de chaque assemblée. 

XVI- JM ïtfcrU que fa uquvequfrtw doit 4 son j>qfaot i. 
— Outre ce qui a efa dit, sj le patron juge qu’il suit expé- 
dient, il exigera, popr engager pfas étr^teipent le pqu- 
vei associé, upe cédule écrite de sa tuain , et souscrite de 
son nqp» cabalistique, qui fera fpi de fa ipapière (faut le» 
choses se sont passée», et d« serment qu’il a fait: Réci- 
proquement, le pquyeau faère associé pourra aps»! ofafa 
gpr son patron de lui donner, pour, valoir comme certi- 
ficat, son signe et son nom cabalistiques, aq bas d’un des 
exemplaires de ces statut», par lequel j| témfagner? à 
tous ceux de la compagnie qu’il l’a associé à eu», 

XVII- Écrits nece»mfac$ #tçfa QSMfié fait re- 

cevoir. — Qqaqd le teWRS fa pertnettfa , qp duppeça fa 
liberté au nouveau frère dp transcrire fas présent» statuts, 
aussi biep que le tableau, les signes et caractère» çab»lisrr 
tiques qui servent à fart, avec $qq interprétation , afin 
que quand, par hasard, il se rencontrera avec quelqu’un 
de la compagnie, il puisse le reconnaître et en être re- 
connu, eu se faisant fas interrogation» fflwfaélfas sur 
1 ’explicatjqn de ces caractère». Enfin, il pourra prendre 
aussi fa liste des noms cabalistiques de» agrégés que son 
patron |ui communiquera, en lui cachent le» 09ms pro- 
pres, s’il les savait- 

Pour ce qui est de no» autres écrits particuliers que fa 
patron pourrait avoir chp? fai on à sa disposition par {ont 
autre moyen, il sera encore obligé de fa» faire voir et 
procurer à son nouveau frère, ou tops à fa fois, pu par 
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partie, selon qu’il le pourra et jugera à propos, sans ja- 
mais, cependant, y mêler rien de faux ou qui soit con- 
traire à notre doctrine; car un philosophe peut bien dis- 
simuler pour un temps, mais il ne lui est jamais permis 
de tromper. Le patron ne sera point tenu de faire ces 
sortes de communications, ou plus amplement ou plus 
vite qu’il ne voudra ; davantage, il ne pourra même rien 
communiquer qu’il n’ait perçu du nouveau frère la taxe 
du tribut imposé pour entrer à la masse commune de la 
compagnie, et qu’il ne l’ait d’ailleurs éprouvé sur tous 
les points, et reconnu exact observateur des statuts ; de 
peur que ce nouvel agrégé ne vienne à se séparer du 
corps, et découvrir des mystères qui doivent être parti- 
culiers et cachés. Quant aux lumières qu’un chacun aura 
puisées d’ailleurs, il lui sera libre de les cacher ou d’en 
faire part. 

XVIII. Devoirs d’un nouvel associé. — Il reste présen- 
tement à exhorter le nouvel associé de s’appliquer avec 
soin, soit à la lecture de nos livres, ou ceux des autres 
philosophes approuvés, ou seul en particulier, ou en 
compagnie de quelqu’un de ses confrères, soit à mettre 
lui-même la main à la pratique, sans laquelle toute la 
spéculation est incertaine. 

Qu’il se donne garde, surtout, de l’ennui qui accom- 
pagne la longueur du travail, et qu’une impatience d'a- 
voir une chose qu’il attend depuis si longtemps, ne le 
prenne point. U doit se consoler sur ce que tous ses 
frères associés travaillent pour lui, comme lui-même 
doit aussi travailler pour eux, sans quoi il n’aurait point 
de part à leur découverte ; fondé sur ce que le repos et 
la science parfaite sont la fin et la récompense du travail, 
comme la gloire l’est des combats, quand le ciel veut 
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bien non s être propice; et sur ce qu’enfin la paresse et la 
lâcheté ne sont suivies que d’ignorance et d'erreur. 

XIX. Anniversaire de la Réception. Tous les ans, à 
jour pareil de la réception, à moins que l’on ne soit con- 
venu d’un jour commun pour tous, chaque associé, s’il 
est catholique romain, offrira à Dieu le saint sacrifice en 
action de grâces, et pour obtenir de l’Éternel le don de 
science et de lumière. Toüt chrétien, en général, où tout 
autre de quelque secte qu’il puisse être, fera la même 
chose à sa manière \ que, si l’on oubliait pourtant de le 
faire, on ne doit pas en avoir de scrupule, car ce règle- 
ment n’est que de conseil et non de précepte. 

XX. Qu’on ne se mêle point de sophistication . — Qu’on 
s’abstienne de toutes opérations sophistiques sur les mé- 
taux, de quelques espèces qu’ils puissent être. Qu’on 
n’ait aucun commerce avec tous les charlatans et don- 
neurs de recettes ; car il n’y a rien de plus indigne d’un 
philosophe chrétien qui cherche la vérité, qui veut aider 
ses frères, que de faire profession d’un art trompeur. 

XXI. On peut trdvailler à la chimie commune. — Il 
sera permis à ceux qui n’ont point encore l’expérience 
des choses qui se font par le feu, et qui ignorent, par 
conséquent, l’art de distiller, de s’occuper à faire ces 
opérations sur les minéraux, les végétaux et les animaux, 
et d’entreprendre même de purger les métaux, puisque 
c’est une chose qui nous est quelquefois nécessaire ; mais 
que jamais on ne se mêle de les allier les uns aux autres, 
encore moins de se servir de cet alliage, parce que c’est 
chose mauvaise, et que nous défendons principalement 
à nos frères et associés. 

XXII. On veut détromper ceux qui seraient dans une 
mauvaise voie. — On pourra quelquefois aller dans les 

m. 16 
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laboratoires de la chimie vulgaire, pourvu que ceux qui 
y travaillent ne soient pas en mauvaise réputation, 
comme aussi se trouver dans les assemblées de ces mêmes 
gens, raisonner avec eux, et, si l’on juge qu’ils soient 
dans l’erreur, s’efforcer de le leur faire apercevoir, au 
moins par des arguments négatifs tirés de nos écrits ; et 
le tout, s’il se peut, par un pur esprit de charité, et avec 
modestie, afin qu’ils ne fassent plus de folles dépenses. 
Mais en ces occasions, qu’on se souvienne de ne pas trop 
parler, car il suffît d’empêcher l’aveugle de tomber dans 
le précipice, et de le remettre dans le bon chemin ; on 
n’est pas obligé de lui servir de guide dans la suite. Loin 
de là, ce serait quelquefois mal faire, surtout si l’on re- 
connaît que la lumière de l’esprit lui manque, 'et s'il ne 
fait pas de cas de la vertu. 

XXUI. On peut donner envie d entrer dans la Société. 
— Que si, entre ceux qui se mêlent de la chimie, il se 
trouve quelque honnête homme qui ait de la réputation . 
qui aime la sagesse et la probité, et qui s’attache à la 
science hermétique par curiosité et non par avarice, il 
n'y aura pas de danger de l’entretenir des choses qui se 
pratiquent dans notre Société, et des moeurs de nos plus 
illustres associés ; afin que si quelqu’un était appelé du 
ciel, et destiné pour cet emploi, il lui pût, par telle oc- 
casion, venir en pensée de se faire des nôtres, et remplir 
sa destinée. Dans ces entretiens, cependant, on ne se dé- 
clarera point associé jusqu’à ce qu’on ait reconnu dans 
cette personne les qualités dont nous avons parlé, et 
qu’on ait pris avis et consentement de son patron, car au- 
trement, ce serait risquer de perdre le titre de philosophe 
inconnu, ce qui est contre nos statuts. 

Nous passons ici quelques articles insignifiants. 
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XXV11. Celui qui aura fait l’oeuvre en donnera avis. 
— Si quelqu’un de nos frères est assez heureux pour 
conduire l’œuvre à sa perfection, d’abord il en donnera 
avis, non pas de la manière que nous avons prescrit les 
lettres ci-dessus, mais par une lettre sans date, et, s'il se 
peut, écrite d’une main déguisée, qu’il adressera à tous 
les chefs et anciens des colonies, afin que ceux qui ne 
pourront voir cet associé fortuné, soient excités par l'es- 
pérance d’un bonheur semblable, et amenés par là à ne 
pas se dégoûter du travail qu’ils auront entrepris. Il sera 
libre à celui qui possédera ce grand trésor, de choisir 
parmi les associés, tant connus qu’inconnus, ceux aux- 
quels il voudra faire part de ce qu’il a découvert ; autre- 
ment, il se verrait obligé de le donner à tous, même à 
ceux auxquels la Société n’a point encore l'obligation ; en 
quoi il s’exposerait, ainsi que toute la compagnie, à de 
très-grands périls. 

XXVIII. Il en fera part à ceux qui le viendront trouver. 
— On obligera surtout cet heureux associé, par un décret 
qu’on gardera plusinviolablement que tous les autres, de 
faire part de ce qu’il aura trouvé, d’abord à son propre 
patron, à moins qu’il n’en soit indigne, ensuite à tous les 
autres confrères, connus ou inconnus, qui le viendront 
trouver, pourvu qu’ils fassent connaître qu’ils ont gardé 
exactement tous les règlements , qu’ils ont travaillé sans 
relâche, qu’ils sont gens discrets et incapables de faire 
jamais aucun mauvais usage de la grâce qu’on leur ac- 
cordera. En effet, comme il serait injuste que chacun con- 
tribuât à l’utilité publique, si chaque particulier n’en 
marquait en temps et lieu sa reconnaissance, aussi serait- 
il tout-à-fait déraisonnable de rendre participants d'un 


Digitized by v^ooQle 



134 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÉTES. 


si grand bonheur, les traîtres, les lâches, et ceux qui crai- 
gnent de mettre la main à l'œuvre. 

XXIX. Manière de faire cette communication. — La 
méthode pour communiquer ce secret sera laissée entiè- 
rement à la disposition de celui qui le possède, de sorte 
qu’il lui sera libre, ou de donner une petite portion de la 
poudre qu’il aura faite, ou .d’expliquer clairement son 
procédé, ou seulement d’aider par ses conseils ceux de 
ses compagnons qu’il saura travailler à le faire. Le plus 
expéditif sera de se servir de cette dernière méthode, afin 
qu’au tant qu’il se pourra, chacun ne soit redevable qu’à 
lui-même et à sa propre industrie, d’un si grand trésor. 
Quant à ceux qui, par une semblable voie, s’en trouve- 
raient enrichis, ils n’auront pas le pouvoir d’en user de la 
sorte à l’égard de leurs autres confrères, non pas même 

. de leur propre patron, s’ils n’en ont du moins demandé 
la permission auparavant, à celui de qui ils auront été 
instruits ; oar le secret est la moindre reconnaissance 
qu’ils lui doivent, et celui-ci même ne le permettra pas 
aisément, mais seulement à ceux qu’il en trouvera di- 
gnes. 

XXX. De l'emploi qui en doit être fait. «-Enfin l'usage 
et l’emploi d’un si précieux trésor doit être réglé de la 
manière qui suit: Un tiers sera consacré à l’Éternel, à 
bâtir de nouvelles églises, àréparer les anciennes, à faire 
des fondations publiques, et autres oeuvres pies; un autre 
tiers sera distribué aux pauvres, aux personnes oppri- 
mées, et aux affligées, de quelque manière qu’elles le 
soient ; enfin la dernière partie restera au possesseur, 
de laquelle il pourra faire des libéralités, en aider ses 
parents et ses amis, mais de telle sorte qu’il ne contribue 
point à nourrir leur ambition, mais seulement autant 
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qu’il est nécessaire pour qu’ils glorifient le grand archi- 
tecte de l’univers, qu’ils le servent, et qu’ils fassent en 
paix leur salut. Qu’on se souvienne que, dans un soudain 
changement de fortune, rarement on sait garder la mo- 
dération ; et mépie que, jusque dans les aumônes qu’on 
fait aux pauvres, si on ne les fait que par vanité, l’on peut 
trouver occasion de &e perdre. 

On sait que jusqu’au milieu du xvïh® siècle, et même 
plqs tard , la découverte de la pierre philosophale a été 
l’objet des constantes recherches des alchimistes. Le lec- 
teur a deviné sans peine que le trésor dont il s’agit dans 
les articles qui précèdent, n’est autre chose que la pierre 
philosophale. Nous ajouterons , à ce que nous avons déjà 
donné, quelques fragments du catéchisme d’apprenti phi- 
losophe sublime ou inconnu. Ces derniers extraits achè> 
yeroot de jeter le jour sur cette question intéressante. 

p. Quel pst l’objet de la recherche des philosophes? 

R. C’est (a connaissance de l’art de perfectionner oê 
que la nature a laissé imparfait dans le genre minéral, et 
d’arriver au trésor de |a pierre philosophale. 

D. Qu’eat-rCO que cette pierre? 

R. La pierre philosophale n’est autre chose que l’hu- 
mide radical des éléments parfaitement purifiés et ame- 
nés à une souveraine fixité ; ce qui fait qu’elle opère de 
si grandes choses pour la santé, la vie, réaidant unique- 
ment dans l’humide radical, 

D. Quel livre doit-on lire pour parvenir à la connais- 
sance de notre science ? 

R. Entre les anciens, il faut lire particulièrement tous 
les ouvrages d’Hermès $ ensuite, un certain livre intitulé : 
le Passage 4e la mer Rouge, et un autre appelé • l’Abord 
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de la Terre promise. Parmi les anciens , il faut lire sur- 
tout Paracelse, et, entre autres, son Sentier chimique , ou 
Manuel de la Paracelse, qui contient tous les mystères 
de la physique démonstrative et de la plus secrète cabale. 
Ce livre manuscrit, précieux et original , ne se trouve 
que dans la bibliothèque du Vatican ; mais Seudivogius 
a eu le bonheur d’en tirer une copie qui a servi à éclai- 
rer quelqu’un des sages de notre ordre. Il faut lire Ray- 
mond Lulle , et surtout son Vade Mecum , son dialogue 
appelé Lignum vitce , son testament et son codicille. Mais 
on sera en garde contre ces deux derniers ouvrages , 
parce que, ainsi que ceux de Géber, ils sont remplis de 
fausses recettes , de fictions inutiles et d’erreurs sans 
nombre, ainsi que les ouvrages d’Arnaud de Villeneuve; 
leur but, en cela, ayant été, suivant toute apparence, de 
déguiser davantage la vérité aux ignorants. Le Tuba phi- 
losophorum, qui n’est qu’un ramas d'anciens auteurs , 
contient une partie assez bonne, quoiqu’il y ait beaucoup 
de choses sans valeur. Entre les auteurs du moyen âge, 
on doit estimer Zacharie, Trévizan, Roger Bacon, et un 
certain anonyme dont le livre a pour titre : Des Philo- 
sophes. Parmi les auteurs modernes, on doit faire cas de 
Jean Fabre, Français de nation, et de Despaguet, on l’au- 
teur de la Physique restituée , quoiqu’à dire vrai . il ait 
mêlé dans son livre quelques faux préceptes et des sen- 
timents erronés. 

D. Combien de sortes d’or distinguent les philosophes? 

R. Trois sortes : l’or astral, l’or élémentaire, l’or vul- 
gaire. 

D. De quelle espèce est la pierre des philosophes? 

R. Elle est de la seconde espèce, comme étant la plus 
pure portion de tous les éléments métalliques après sa 
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purification, et alors il est appelé or vif philosophique. 

D. Qu’est-ce que c’est proprement que l’or vif des 
philosophes ? 

R. Ce n’est autre chose que le feu du mercure, ou cette 
vertu ignée renfermée dans l'humide radical , à qui il a 
déjà communiqué la fixité et la nature de soufre d’où il 
est émané ; le soufre des philosophes ne laissant pas aussi 
d’étre appelé mercure, à cause que toute sa substance 
est mercurielle. 

D. Quelle heure est-il quand le philosophe commence 
son travail? 

R. Le point du jour, car il ne doit jamais se relâcher 
de son activité. 

D. Quand se repose-t-il? 

R. Lorsque l’œuvre est à sa perfection. 

D. Quelle heure est-il à la fin de l’ouvrage? 

R. Midi plein , c’est-à-dire l’instant où le soleil est 
dans sa plus grande force, et le fils de cet astre en sa plus 
brillante splendeur. 

D. Donnez-moi le mot de ralliement des philosophes? 

R. Commencez, je vous répondrai. 

D. Êtes-vous apprenti philosophe? 

R. Mes amis et les sages me connaissent. 

D. Quel est l'âge d’un philosophe? 

R. Depuis l'instant de ses recherches jusqu’à celui de 
sa découverte, il ne vieillit point. 

On sait quelle importance a le nombre neuf chez lez 
francs-maçons ; nous finirons par le tableau ci-dessous , 
qui résume toutes les propriétés du nombre neuf. 


Deux fois neuf font 18 

Trois fois neuf font 27 
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Quatre fois neuf font. 36 

Cinq fois neuf font; | .... 48 

Six fois neuf font 84 

Sept fois neuf font. ...... 68 

Huit fois neuf font. 72 

Neuf fois neuf font. ...... 81 

* 


De quelque façon que le nombre neuf se multiplie , ta 
résultat numéraire qui se marque en somme ou quotient, 
par l’union des deux chiffres qui servent à l’exprimer, 
forme toujours le nombre juste de neuft un et huit fout 
neuf, ainsi des autres, jusqu'au complément cubique. 
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VENISE. 


Commencements de Venise. — • Sa constitution primitive. — Élection d’un 
doge. — Puissance du doge. — Ses devoirs, ses privilèges. — Organi- 
sation du pouvoir à Venise. 


La république de Venise fut, sans contredit, la plus 
illustre des républiques d'Italie. Elle eut, comme tous les 
grands États, son époque de grandeur et de décadence; 
et, dans sa bonne comme dans sa mauvaise fortune, elle 
sut toujours conserver le rang élevé que son industrie, 
ses richesses, sa puissance réelle, lui avaient acquis 
parmi les principaux États d’Italie. Il n’entre point dans 
notre rôle d’historien des sociétés secrètes de raconter 
l’histoire de cette république; mais elle nous appartient 
par un côté de sa constitution, et nous n’avons pas cru 
111- 17 
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pouvoir nous dispenser de donner quelques détails, non- 
seulement sur son organisation, mais sur son origine. 
En écrivant succinctement l’histoire des commencements 

de Venise, nous aurons occasion de dire quelques mots 
sur les diverses républiques avec lesquelles elle s’est trou- 
vée en contact. Nous espérons que le lecteur nous saura 
gré d’avoir saisi cette occasion de mettre sous ses yeux le 
tableau presque complet delà physionomie qu’offrit l'I- 
talie au moyen âge. 

On connaît la position de Venise. A l’époque où com- 
mence son histoire, l’emplacement sur lequel la ville est 
assise aujourd’hui, était pour ainsi dire désert, et les ha- 
bitants de ces parages demeuraient presque tous sur le 
continent. Les îles et les lagunes ne furent habitées que 
plus tard, et à l’occasion des dévastations qu’apportèrent 
avec eux divers fléaux qui fondirent sur l’Italie, dans les 
premiers siècles de notre ère. La Vénétie, nom que cet 
emplacement portait alors, était riche, fertile, et consi- 
dérablement peuplée ; à plus d’une reprise, elle tenta la 
cupidité de ses oisins, les pirates, qui infestaient l’Adria- 
tique. Quand ces invasions avaient lieu, que les barbares 
se ruaient avec une fureur sans égale sur cette terre qui 
leur promettait un si riche butin, les Vénètes abandon- 
naient précipitamment le continent, et se réfugiaient en 
toute hâte dans les îles et les lagunes. Les pirates avaient 
bien leurs barques; mais ces barques , plus lourdes que 
celles des Vénètes, ne pouvaient approcher des îles, en- 
tourées de bas-fonds et de fange, sans courir risque d’y 
rester embourbées. Peu à peu les Vénètes s’habituèrent à 
rester dans les îles ; ils y étaient en sûreté, ou, tout au 
moins, s’y trouvaient-ils à l’abri d’un coup de main ; ils 
y bâtirent quelques cabanes, puis, bientôt, ils se prirent 
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à y construire de solides demeures. Ce furent surtout les 
riches nobles qui choisirent les lies pour leur résidence 
habituelle; ils y trouvaient les commodités de la vie, de 

plus, la sûreté réunie à l’aisance; ils craignaientde s’ex- 
poser à de nouveaux dangers en repassant sur le conti- 
nent , et s’établirent définitivement dans le Rialto. Une 
nouvelle nation, ditM. de Sismondi, se forma donc au mi- 
lieu des lagunes, par la réunion forcée des premiers Vénè- 
tes aux seconds ; une nation de nobles, d’ouvriers labo- 
rieux et de marins, qui tous devaient vivre, non plus du 
produit des terres, comme sur le continent, mais de 
celui d’une industrie active et croissante. Cette nation, 
c’est la vénitienne. 

Cependant, ce n’était pas tout que d’avoir réuni dans 
le Rialto une population riche, active, courageuse, d'a- 
voir enseigné à cette population une nouvelle vie à me- 
ner; il fallait encore songer à lui donner des lois, une 
constitution qui permît à cette nation de fraîche date de 
continuer son œuvre sans trouble, faute de la voir se dis- 
soudre dès le début. Dans le commencement, il est pres- 
que certain que Venise reçut de Padoue les consuls ou les 
tribuns qui formaient son gouvernement municipal. 
Mais Padoue se trouvait dans une situation au moins 
aussi critique que la Venise du continent ; elle avait été 
incendiée, ruinée de fond en comble, elle ne pouvait plus 
songer à donner des lois, encore moins des maîtres, à la 
jeune et vigoureuse nation du Rialto. Qu’arriva-t-il? 
on ne le sait pas d’une manière précise. De tous temps, 
les membres des municipalités de l’empire romain étaient 
élus par l’assemblée du peuple ; il est vraisemblable que 
les élections se firent de la même manière au Rialto. 
L’assemblée du peuple nommait ses magistrats annuels, 
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lesquels remplissaient les fonctions de juges. Ces magis- 
trats avaient toujours porté le nom de tribuns. C’était un 
souvenir de l’ancienne Rome. Chaque fie de la Vénétie 
eut son tribun, et la réunion de ces tribuns formait une 
sorte de conseil chargé de veiller aux intérêts de la répu- 
blique. Leur fonction consistait d’ailleurs à juger et ad- 
ministrer leur peuple respectif, conformément aux in- 
structions qu’ils recevaient de lui, dans les assemblées 
générales de chaque fie. 

Cette constitution n’était pas sans défaut. En donnant 
à chaque tribun une autorité égale, il arrivait que bien 
souvent le gouvernement manquait d’unité, et, par con- 
séquent, de force. Ce vice fadical fut vite reconnu, 
lorsque les invasions des pirates nécessitèrent, de la part 
de chaque fie, un prompt concours de forces, et que ces 
forces n’arrivèrent pas avec toute la célérité désirable. Il 
en résulta, pour la république naissante, des hésitations 
fâcheuses qui amenèrent inévitablement le trouble et la 
discorde, dans un moment où il n’eût dû y avoir qu’une 
seule volonté, qu’une seule ambition. Jusque-là, chaque 
tribu avait été libre, et n’avait reconnu aucun chef su- 
prême; on comprit néanmoins qu’il valait mieux renoncer 
aux avantages problématiques de cette position, dans l’in- 
térêt même de l’avenir de la république naissante, et l’on 
se décida à nommer une sorte de dictateur, qui ne serait 
revêtu que d’une puissance passagère, et que la volonté 
du peuple pourrait, à son gré, faire descendre de cette 
dignité. Une assemblée générale de tous les membres de 
l’État fut donc convoquée, vers 697, à Héraclée ; et, sur la 
proposition d’un ancien, le patriarche de Grado, on con- 
vint de se donner un chef, sous le titre de duc ou doge. 
Toutes les classe de la république se trouvaient là, no- 
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blés, clergé, peuple, rien ne manquait pour accomplir 
l’acte important de la nomination d’un doge tout-puis- 
sant. La puissance attachée à cette nouvelle fonction était 
en effet immense ; le doge disposait de toutes les charges,' 
admettait ou rejetait lesavis de ses conseillers, qu’il choi- 
sissait lui-même, traitait seul de la paix et de la guerre, 
et ne connaissait point, enfin, les limites de son autorité. 
C’est un singulier spectacle, qu’un peuple exerçant sa 
souveraineté d’une manière absolue : il apporte dans 
l’exercice de ses droits une légèreté pour ainsi dire fatale, 
et ne s’aperçoit jamais, que lorsqu’il n’est plus temps, 
qu’on l’a trompé ou qu’il s’est trompé lui-même. Ainsi, 
dans le fait qui nous occupe, on conçoit à peine que les 
Vénitiens aient consenti à aliéner leur liberté, à ce point 
de la soumettre au caprice d'un seul homme. Paul-Luc 
Anafesle , d’Héraclée, est le premier auquel la nation 
ait conféré la dignité de doge. 

Pendant quelque temps, les Vénitiens n’eurent point 
à se plaindre du nouvel état de choses qu’ils avaient ac- 
cepté. Les premiers doges comprirent qu’ils avaient bien 
des susceptibilités à ménager, et agirent en conséquence; 
mais bientôt ils se lassèrent de cette réserve qu'ils s’im- 
posaient eux-mêmes, et une lutte ne tarda pas à s’enga- 
ger entre le peuple et les maîtres qu’il se donnait. Ces 
luttes se terminèrent souvent par le meurtre des doges 
ou celui des révoltés. 

* Cependant, de notables changements s’opéraient, à 
mesure que le commerce, suffisamment protégé, faisait 
afflûer la richesse dans le Riaito. On réunit à cette île 
principale, par des ponts élégants et solides, les soixante 
Ilots qui l’environnaient, et Venise fat bientôt, sinon la 
plus belle ville, du moins la ville la plus originale du 
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monde connu. Le palais ducal fut élevé sur la principale 
place, et saint Marc et son lion devinrent les dieux pro- 
tecteurs de la nouvelle cité. Ces changements s’opéraient 
en dépit des troubles incessants qu'occasionnaient les 
querelles soulevées entre certaines familles patriciennes. 
Le peuple, qu'on aveugle si facilement, prenait alterna- 
tivement parti pour l une ou l’autre des familles rivales, 
et il en résultait des troubles sanglants. La liberté souf- 
frait bien un peu de ces discordes continuelles ; mais le 
peuple, qui y trouvait une occasion de s’enrichir aux dé- 
pens de ceux qui l’employaient, n’y prenait pas garde. 
Ce fut vers cette époque qu’arriva le fait dont nous al- 
lons parler. Nous le trouvons rapporté dans M. de Sis— 
mondi. 

D’après un usage antique, les mariages des nobles et 
des principaux citoyens se célébraient à Venise, le même 

jour, et dans la même église. La veille de la Chandeleur, 
époque à laquelle la république donnait une dot à douze 
jeunes filles, était le jour consacré à cette fête publique. 
Dès le matin, des gondoles ornées avec élégance, se ren- 
daient , de tous lés quartiers de la ville, à l’tle d’OIivolo 
ou de Castello, qui est située â son extrémité, et où te 
chef du clergé, alors l’évêqué, et plus tard le patriarche, 
faisait sa résidence. Les fiancés débarquaient avec leur» 
fiancées, àu son dès instruments, Sut là place de Castello; 
tous leurs parents, tous leurs amis, en habits de fête-, 
leur servaient dé cortège ; les présents faits à réponse, 
ses bijoux, ses joyaux, ÿ étaient portés en pompe ; et te 
peuple, se pressant lè long de la rive des Esclavons, et àm 
travers des passages étroits qui débouchent vers te Cas- 
tello, suivait, sans armes et sans défiance, cette procès* 
sïon joyeuse. 
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Les pirates de (’lstrie, instruits dès longtemps de cette 
coutume nationale, eurent la hardiesse de dresser aux 
époux des embûçhes dans la ville même. Le quar- 
tier qui est derrière l’arsenal, et tout près d’OUvalp, 
n’était point habité à cette époque; l’arsenal n'existait 
point encore. Les Istriotes se rendirent de nuit auprès 
de cette île déserte, et s’y cachèrent avec leurs barques. 
Le matin, comme les époux venaient d’entrer dans l’é*- 
glise, et que, suivis d’une fouie d’hommes, de femmes, 
d’enfants, ils assistaient au service divin, les barques 
des corsaires traversent le canal d’ûlivolo avec la rar 
pidité de l’éclair; les soldats armés s’élancent sur la 
plage, ils pénètrent le sabre à la main dans l’église, par 
toutes ses portes à la fois, et saisissent au pied de l’autel 
les épouses éplorées ; ils les forcent à monter sur les bara- 
ques préparées pour leur enlèvement, et ravissent aveç 
elles les bijoux que portaient leurs serviteurs. Us dispa- 
raissent ensuite avec une égale promptitude, et, raipant 
à coups redoublés, ils s’efforcent de regagner les ports 
de l’Istrie. 

Le doge Pierre Candiano III était présent à la céré- 
monie; il partagea la rage et l'indignation qu’éprouvaient 
les fiancés en se voyant enlever leurs épouses : tous en- 
semble ils s’élancent hors de l’église, et, parcourant les 
quartiers voisins, ils appellent à grands cris le peuple aux 
armes et à la vengeance. Les habitants de Santa-Maria- 
Formosa rassemblent quelques vaisseaux; le doge s’y 
jette avec les époux offensés, et, un vent favorable gon- 
flant leurs voiles, ils ont le bonheur de rejoindre les Is- 
triotes dans les lagunes de Caorlo. Le massacre fut épou- 
vantable; pas un des ravisseurs n’échappa aux vengeances 
des amants et des époux irrités. Le même jour, les belles 
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Vénitiennes furent reconduites en triomphe à l’église 
d’où elles avaient été enlevées. Une procession de jeunes 
filles, et une visite que le doge faisait chaque année , la 
veille de la Chandeleur, à la paroisse Sainte-Marie-For- 
mose , soiennisèrent , jusqu’au temps de la guerre de 
Chiozza, la mémoire de cet évènement. 

Cette aventure donne une idée de l’état misérable 
dans lequel se trouvaient les républiques de l’Italie à cette 
époque. Elle fait voir également les mœurs naïves de ces 
républiques primitives, et la facilité avec laquelle il était 
permis de les troubler dans l’exercice de leurs droits et 
dans l’accomplissement de leurs usages. Bien que la con- 
stitution de Venise accordât au peuple certains privilè- 
ges et une liberté dont les troubles de ces temps ne lui 
laissaient pas apprécier suffisamment les avantages, on 
a pu voir déjà combien cette liberté se trouvait restreinte, 
d’une part par le pouvoir excessif attribué aux doges, de 
l’autre par les immunités accordées aux familles patri- 
ciennes. C’est un fait curieux dans l’histoire des peuples, 
qu’à une même époque, dans un même siècle, un mou- 
vement d’affranchissement général se soit produit, et que 
toutes les villes aient recouvré une indépendance que 
leur avaient fait perdre mille causes diverses. Nous avons 
eu occasion de faire remarquer, dans l’introduction de 
cet ouvrage, que la plupart des villes de France s’affran- 
chirent vers le xu® siècle ; c’est aussi vers cette époque 
que les villes d'Italie s’affranchirent. Le premier droit dont 
l’acquisition achemina les cités à devenir indépendantes, 
dit M. de Sismondi dans son Histoire des Républiques ita- 
liennes, fut celui de s’entourer de murailles, droit qu’elle? 
sollicitèrent dans le ix e et le commencement du x® siècle, 
pour se défendre contre les brigandages des Hongrois et 
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des Sarrasins. Dès qu’elleg purent se défendre par elles- 
mêmes, les villes recouvrèrent peu à peu le sentiment de 
leur importance, et alors elles songèrent à se donner un 
gouvernement municipal, fondé plus directement sur la 
confiance et l’élection du peuple. Nous ne pouvons résis- 
ter au désir de donner ici quelques détails sur l’organi- 
sation administrative des villes du moyen âge. 

De tous temps, les villes avaient eu des magistrats po- 
pulaires appelés sckultheiss par les lois des Lombards, et 
échevins par celles des Francs. On apporta des modifica- 
tions importantes à cette organisation. A la tête de leur 
administration, toutes les villes placèrent d’abord deux 
consuls annuels élus par les suffrages du peuple. Leur 
première et plus importante fonction devait être celle 
de dispenser la justice à leurs concitoyens. Les fonctions 
de général étaient toujours unies , dans le moyen âge, 
à celles déjugé. Une autre fonction encore des consuls, 
c’était de convoquer et présider lesconseils dé la républi- 
que. Ordinairement, il y en avait deux dans chaque ville* 
outre le conseil général ou de tout le peuple. L'un était 
peu nombreux, et plus immédiatement destiné à seconder 
les consuls. On appelait ce corps le conseil de Credensa, 
c’est-à-dire conseil de confiance, ou conseil secret. U était 
chargé de l’administration des finances de la ville , de la 
surveillance sur les consuls, etde toutes les relations ex- 
térieures de l’État. Un autre corps, composé de cent corn 
seülers ou davantage, était désigné dans différentes villes 
par les noms de sénat, de grand-conseil, de conseil spé- 
cial, ou de conseil du peuple. C’était dans le sénat que 
Pou préparait les arrêtés qui devaient être soumis en- 
suite aux délibérations du peuple, dont l’assemblée gé- 
nérale, convoquée au son de la grosse cloche , se tenait 
ft. 18 
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sur la place publique , et était uommée le parlement. 
L’assemblée du peuple était souveraine, et les magistrats 
la consultaient dans les occasions les plus importantes. 

Les villes étaient divisées en quatre ou en six quar- 
tiers, qui prenaient ordinairement leur nom de la porte 
la plus prochaine , parce que les habitants du quartier 
étaient plus particulièrement chargés de la défense de 
cette porte et de la muraille attenante. Cette division était 
en même temps civile et militaire. Plusieurs villes , au 
bout de peu d’années, augmentèrent le nombre de leurs 
consuls, afin que chaque quartier en pût élire un. Alors 
il devait être choisi parmi les citoyens habitant ce quar- 
tier. L’élection du conseil de Credenza et du sénat était 
répartie de la même manière entre les quartiers, en sorte 
qu’il y avait dans la constitution des villes un mélange du 
système représentatif. 

Les quartiers formaient aussi des corps militaires, avec 
des étendards différents. Chaque quartier choisissait, 
parmi ses plus riches ou parmi ses nobles, une ou deux 
compagnies de cavaliers armés de pied en cap. Le même 
quartier formait ensuite deux autres corps d’élite : c'étaient 
les arbalétriers et l’infanterie pesante. Cette dernière était 
armée du pavois , espèce de bouclier, de la cervellière ou 
coiffe de fer, et de la lance. Les autres citoyens, égale- 
ment divisés par compagnies, et n’ayant pour armes que 
leurs épées , étaient obligés de se rendre sur la place 
d’armes de leur quartier toutes les fois que le tocsin son- 
nait. Aucun homme, depuis l’âge de dix-huit ans jusqu’à 
celui de soixante-dix, n’était dispensé de ce devoir. Les 
consuls commandaient les armées, et sous leurs ordres 
ils avaient le capitaine du quartier, son gonfalonier ou 
porte-étendard , et le capitaine de chaque compagnie. 
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Bientôt les villes réclamèrent le droit dont les comtes, 
les marquis, les prélats et même les seigneurs de châ- 
teaux étaient en possession, c’est-à-dire le droit de ven- 
ger par leurs propres armes leurs propres injures. Dans 
le système féodal, les tribunaux ne terminaient les diffé- 
rends que par une espèce d’arbitrage : lorsque l’offense 
était reconnue, ils déterminaient quelle était la compensa- 
tion légale moyennant laquelle les deux parties devaient 
renoncer à leur haine, mais ils ne les forçaient pas même à 
donner ou à recevoir cette compensation. Lorsque le droit 
était douteux, ils invitaient à terminer la querelle par un 
due). Toute la législation était fondée sur le droit de dé- 
fense naturelle et sur celui de se faire, justice à soi-même. 
Chaque membre de l’empire était autorisé à récuser un 
juge partial et à en appeler à son bon droit et à son 
épée. 

La nature du gouvernement vénitien changea au 
xii* siècle, comme celle de presque toutes les villes d’I- 
talie. Ce changement s’opéra sans secousse, sans trou- 
bles, et, pour ainsi dire, du consentement de tous. On 
se rappelle que le doge de Venise jouissait d'un pouvoir 
presque sans contrôle, et réunissait dans sa main la 
puissance souveraine. C’est lui qui administrait la justice, 
c’est lui qui traitait avec les États voisins, c’est lui enfin 
qui faisait la paix ou la guerre. On ne fut pas longtemps 
sans s’apercevoir du danger qu’il y avait à remettre une 
telle autorité entre les mains d’un seul homme ; les actes 
arbitraires, la violence dont les doges se rendirent cou- 
pables, éclairèrent le peuple, et l’on résolut bientôt de 
mettre de justes limites à cette puissance. Et d’abord, 
on donna au doge deux conseillers, sans l’assentiment 
desquels il ne pouvait prendre aucune détermination 
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importante ; mais cette création ne parut pas présenter 
toutes les garanties désirables, on craignit de se donner 
trois tyrans au lieu d’un seul, et l’on avisa au moyen de 

remplacer ces conseillers par un corps plus important, 
et qui, plus nombreux, offrirait moins de prise aux sé- 
ductions du doge. — On forma donc un conseil annuel 
permanent, composé de quatre cent quatre-vingts ci- 
toyens, représentant les six sestiers de la nation, et les 
douze divisions plus anciennes de ses tribunats. A ce 
conseil on confia la somme des pouvoirs dont le doge 
n’était pas revêtu, et, conjointement avec lui, la souve- 
raineté de la république. Une remarque importante à 
faire ici, c’est que le peuple, agissant toujours avec le 
même aveuglement, enchaînait encore davantage, par la 
création de ce conseil, cette liberté qu’il croyait re- 
couvrer. Ce conseil, en effet, composé de quatre cent 
quatre vingts citoyens à l’élection du peuple, rendait 
moins fréquentes les convocations des assemblées géné- 
rales, et partant, le peuple était bien moins souvent ap- 
pelé à exercer les droits de la souveraineté. Cela est si 
vrai, que vers le xiv e siècle , ces assemblées cessèrent 
complètement d’avoir lieu. D'ailleurs, ce conseil était et 
devait être composé presque entièrement de membres 
appartenant aux grandes familles patriciennes de la ré- 
publique, et, de toutes manières, le peuple n'avait fait que 
fonder une grande et redoutable aristocratie. Hàtons- 
nous d’ajouter, cependant, que jamais cette aristocratie 
n’abusa de l’autorité qu’elle avait usurpée, et qu elle ne 
s’en servit, au contraire, que pour augmenter encore et 
étendre davantage la grandeur et l'influence de la répu- 
blique. 

Le doge, dit M. deSismondi, avait longtemps formé le 
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conseil des pregadi *, par un choix libre et instantané, H 
consultait, sur les affaires de l’État, ceux qu’il voulait, et 
quand il le voulait. La vigilance du grand-conseil empê- 
chait bien que ce choix arbitraire n’eût des conséquences 
funestes pour la nation; mais ce n’était pas assez, il parais- 
sait contraire à l’esprit d’une république, qu’un homme 
eût le droit d’accorder ou de retenir des titres d'honneur* 
et une confiance publique. On craignit que cette préroga- 
tive ne lui attirât une cour, et que la flatterie ne corrom- 
pît le cœur des gentilshommes ; on ne voulut pas que, 
parmi ceux-ci, il y en eût aucun qui descendît au-des- 
sous du rang de ses égaux, ou qui pût croire avoir un 
supérieur. Le conseil des pregadi devint une partie de la 
constitution. Il fut composé de soixante membres, nom- 
més annuellement par le grand-conseil ; ses attributions, 
toujours sous la présidence du doge, furent fixées. Il fut 
chargé de préparer les affaires qu’on devait soumettre an 
grand-conseil, et surtout de veiller sur le commerce et 
les relations extérieures de l’État. Comme on le voit, on 
ne laissait passer aucune occasion de rogner le pouvoir 
du chef. 

On changea également, vers la même époque, le mode 
d’élection du doge. Autrefois, le doge était élu par le 
peuple, ce n’était pas rationnel ; plus tard, après la créa- 
tion du grand-conseil, ce dernier corps délégua quarante 
membres que te sort réduisait à douze, lesquels restaient 
chargés de la dite élection. A partir de 1249, ce mode 
changea, et l’élection fut rendue plus compliquée. Trente 
membres tirés au sort dans tout le conseil, durent se ré- 


* Sorte de conseil que le doge était tenu de convoquer dans les occasions im- 
portantes. 
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duire à neuf par un second tirage ; ceux-ci durent choi- 
sir, à la pluralité de sept voix, quarante membres du 
même conseil, que le sort réduisait à douze. Les 
en nommaient vingt-cinq, que le sort réduisait à neuftlpP 
neuf en nommaient quarante-cinq, que le sort réduisait 
à onze ; ces derniers nommaient enfin les quarante et un 
électeurs du doge, et l’élection devait se faire à la majo- 
rité de vingt-cinq suffrages. 

Ces détails sur l’organisation du pouvoir à Venise, que 
nous puisons presque tous dans M. de Sismondi, mon- 
trent jusqu’à quel point le grand-conseil, qui était, à vrai 
dire, le seul souverain réel de la république, tenait à ré- 
duire l’autorité du doge, et aussi les prérogatives du 
peuple. Celui-ci n’y prenait pas garde; en réduisant l’au- 
torité du doge, il croyait faire niche à son maître, et 
cette satisfaction suffisait à son bien-être. Le peuple 
arrive presque toujours à l’esclavage par excès de con- 
fiance. 

Une centaine d’années plus tard, se formaient, en Tos- 
cane, deux factions qui divisèrent longtemps le pays, et le 
livrèrent à toutes les horreurs de la discorde. Mention- 
nons ces deux factions pour mémoire. Deux jeunes gens 
appartenant à des branches différentes de la famille des 
Canceliieri , s’étant pris de querelle dans une taverne , 
se battirent, et l’un des deux tua son adversaire. Dès 
lors, guerre acharnée entre les deux branches de la fa- 
mille, que l’on distinguait déjà par les noms de Blanche 
et de Noire. Ces noms leur venaient de ce que leur an- 
cêtre commun avait eu deux femmes, dont l’une s’appe- 
lait Blanche;les enfants de celle-ci avaient pris son nom, et 
^avaient donné aux enfants de l’autre le nom de la couleur 
opposée. Le meurtre d'un membre de l’une des deux 
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familles suffit bientôt pour justifier les crimes dont les 
uns et les autres se rendirent coupables, et l'on ne par- 
vint jamais entièrement à calmer la haine que s’étaient 
vouée les Blancs et les Noirs. 

Nous avons vu comment le peuple de Venise avait in- 
sensiblement perdu toute influence dans la direction des 
affaires politiques de la république. Il s’aperçut, quand il 
ne fut plus temps, qu’on l’avait joué, et qu’il s’était laissé 
duper par ses patriciens. A partir de cette époque , les 
nobles s’arrogèrent presque tous les droits, et enlevèrent 
au peuple le peu de prérogatives qui lui restaient. Cet état 
ne pouvait évidemment se prolonger plus longtemps sans 
lutte. Il y avait, parmi les plébéiens, des hommes éner- 
giques qui souffraient de l’oppression que subissait leur 
pays; et, bien qu’en somme il en résultât un grand bien 
pour la république, puisqu’elle progressait en grandeur 
et en influence, ils voulurent tenter de suprêmes efforts 
pour ramener dans leurs mains une autorité qu’ils avaient 
bénévolement laissé échapper. Du reste, l’occasipn était 
favorable. Doge et patriciens s’endormaient dans la quié- 
tude de l’éternité de leurs privilèges, et ils ne songeaient 
pas qu’il pût venir un moment , moment terrible , où 
le peuple leur contesterait ces privilèges. Au surplus , 
ils avaient la force en main , et bien puissant ou bien 
insensé eût été celui qui eût tenté de la leur arra- 
cher. 

Tel était l’état de la question, lorsque le peuple , se- 
couant tout-à-coup son apathie, et sortant enfin de son 
long sommeil , osa réclamer ses droits, et essaya de re- 
conquérir le pouvoir qu’on lui avait extorqué. A sa tête 
étaient trois hommes d’une rare énergie, trois plébéiens 
qui avaient le sentiment altier de leur courage et de leur 
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forcé, Mario Rocconio , Giovanni Boldovino «t Mieheie 
Guida. Nous allons les voir à l’œuvre. 

Mais auparavant, expliquons quels changements étaient 
survenus dans la constitution politique de la république. 
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INSTITUTION DU CONSEIL DES DIX. 


Le peuple et la noblesse. — Élection du doge Pierre Gradenigo.— Privilèges 
du peuple presque entièrement abolis.— Conjurations. — Le conseil des 
Dix. — Conseillers noirs et conseillers rouges. — Le doge Marin Fa- 
lieri. — B est exécuté. — Le capitaine Carmagnola. 


A là mort du doge Jean Dandolo, le peuple, jaloux de 
reprendre la place qu’il avait occcupée naguère, et que son 
aveuglement lui avait fait perdre, avait voulu faire acte 
d’autorité ; il s’était rassemblé en masse sur la place de 
Saint-Marc, et là, sans autre forme, avait proclamé doge 
Jacques Tiepolo, fils de Lorenzo, qui avait été revêtu delà 
même dignité de 1272 à 1282. Malheureusement pour 
le peuple et pour le succès de sa tentative, Jacques Tie- 
polo n’avait aucune des qualités qui constituent le chef 
de parti ; il s’enfuit pour Trévise, et attendit dans cette 
ville que l’on eût donné un autre chef à la république. 
Le peuple, cependant, espérait encore, malgré cette pre- 
m. 19 
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mière déception, que les électeurs n’oseraient point nom- 
mer un autre doge que celui qu’il avait désigné. Le peu- 
ple se trompait. Les électeurs hésitèrent bien, à la vérité, 
pendant quelque temps ; mais lorsqu’ils virent que la 
colère populaire s’était un peu apaisée , ils élureut 
Pierre Gradenigo, qui était alors podestat de Capo-d'Istrie. 
Pierre Gradenigo était connu par ses sympathies non 
équivoques pour les patriciens ; ce choix ne pouvait que 
déplaire au peuple, et, dès ce moment, il résolut de ne 
point en rester là de ses protestations. Pierre Gradenigo 
lit, peu après, son entrée dans Venise, avec dix galères 
armées qui avaient été le chercher en Istrie. 

Ce qu’on avait craint en voyant arriver Pierre Grade- 
nigo, ne tarda pas à se réaliser. Il apportait à Venise la 
haine des classes plébéiennes, etcommença par leur foire 
comprendre qu’il userait de tous les moyens possibles 
pour leur enlever cette ombre de pouvoir dont elles jouis- 
saient encore. L’élection du grand-conseil était la seule 
partie de la constitution qui eût encore quelque chose de 
populaire; lei;..de avait bien subi quelqueschangements, 
mais ce n’était rien, du moins aux yeui de Gradenigo, 
ce n’était pas assez. Il fallait que les patriciens pussent 
s’affranchir des dernières entraves qui leur étaient im- 
posées, et briser les derniers liens qui les attachaient en- 
core au peuple. Cependant, pour ne point effaroucher lès 
susceptibilités des hommes considérables qui avaient lés 
sympathies populaires, et faisaient parti du grand con- 
seil, pour tromper la vigilance de ceux qui craignaient 
ses entreprises, et s’apprêtaient à lutter, si la lutte deve- 
nait nécessaire , il eut soin de ne pas heurter de front les 
hommes dont il avait besoin, ou dont il pouvait redouter 
l’opposition, et proposa un décret, qui, en apparence, ttfe 
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semblait devoir apporter que d’insignifiants changements 
à la constitution. 

Gradenigo exposa au conseil, comme chose reconnue, 
que, depuis plus d'un siècle, l’élection roulait toujours à 
peu près sur les mêmes personnes ou les mêmes familles, 
en sorte que ceux qui avaient part à l’administration, ou 
étaient actuellement membres du conseil, ou l’avaient 
été dans les années immédiatement précédentes. II pro- 
posa de ne plus considérer, quant aux membres du con- 
seil, s’ils devaient être réélus, mais s'ils avaient mérité 
d’être exelus d'un corps dont ils faisaient paFti, et de- 
manda, en conséquence, que la liste des membres ayant 
composé le grand-conseil depuis quarante années , fût 
soumise au tribunal de la Quarantie, qui serait chargé de 
la révision decette liste. Jusque là, comme le fait observer 
M. de Sismondi, ce décret n’était que la translation du 
droit d’élection à la Quarantie; mais bientôt, un nouveau 
décret ordonna aux électeurs de ne présenter personne 
qui n’eût siégé dans le grand-conseil, ou dont les ancé« 
très paternels n’en eussent pas été membres. Enfin, il 
arriva un moment où quiconque put prouver qu’il réu- 
nissait les conditions requises, eut droit de se foire in- 
scrire sur le Livre d’Or, à l’âge de vingt-cinq ans, et 
d’entrer, sans nouvelle élection , dans le grand-conseil. 
C’était l’avènementcomplet d’une aristocratie héréditaire. 
Le peuple était déshérité de ses droits, il ne lui restait 
qu’à se battre pour les reconquérir. C’est ce qu’il fit. 

Une première affaire eut lieu; elle était dirigée par les 
hommes que nous avons nommés, Marin Bocconio, Gio- 
vanni Baldovinoet Michèle Guida, et échoua assez malheu- 
reusement, Le peuple n’avait pas encore assez souffert, 
la haine de ses oppresseurs n’était pas entrée assez pro- 
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fondément dans son cœur ; il n'apporta pas dans sa ré- 
volte l’énergie, l’enthousiasme qui donuent le succès: 
néanmoins, cette première affaire avait ouvert la voie : 
on sut qu'au besoin on trouverait dans Venise des hom- 
mes courageux qui n'hésiteraient pas à exposer leur vie 
pour la sainte cause de la liberté, et bientôt une nouvelle 
conspiration se trama. Celle-ci était plus importante, 
et les plus puissantes familles de la république y prirent 
une part active. Le chef de cette nouvelle conspiration fut 
le frère de ce Jacques Tiepolo qui avait refusé la dignité 
de doge que le peuple voulait lui décerner. Boémond Tie- 
polo s’associa les principaux chefs des maisons Querini 
et Badoero; il attira à lui les Dauri, Barbari, Barocci, 
Vendelini, Lombardi, et beaucoup d’autres gentilshom- 
mes mécontents; et il mena l’affaire avec une prudence 
telle, que le jour même de la révolte, le doge et ses amis 
n’avaient encore rien appris. Les conjurés avaient pro- 
jeté de s’emparer par la force de la place Saint-Marc 
et du palais ducal ; ils devaient tuer le doge, dissoudre 
le grand-conseil, et le remplacer, selon l’ancien usage, 
par une élection annuelle. 

Le 15 juin, on vint en toute hâte avertir Gradenigo 
qu’un rassemblement formidable se formait devant la 
maison Tiepolo, et que la maison Querini était entourée 
de gens exaltés qui poussaient des cris séditieux. Le doge 
envoya sommer les rassemblements de se dissiper, et 
fit aussitôt fortifier toutes les avenues de la place Saint- 
Marc. Cependant, les conjurés avaient agi, et s’étaient 
emparé de la chambre des officiers de paix au Rialto, et 
de celle des blés. Le matin, au point du jour, la troupe 
entière s’ébranla, et ils marchèrent vers la place. Le doge 
n’ignorait pas quel sort lui était réservé au cas où il serait 
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vaincu ; il avait donc pris toutes les précautions que né- 
cessitait la défense de son palais. Ce fut en vain que les 
conjurés tentèrent de se rendre maîtres du palais ducal ; 
ils se battirent avec une énergie désespérée, mais n’ob- 
tinrent aucun résultat, et se virent bientôt contraints de 
battre en retraite, et d’aller se fortifier à leur tour dans 
quelque quartier retiré de la ville. La victoire était donc 
restée à Gradenigo; il comprit , au danger qu’il avait 
couru, que la sévérité lui serait peut-être fatale; il se 
contenta d’exiler les principaux chefs de la conjuration. 
Cette seconde tentative n’avait pas été plus heureuse 
pour le peuple que la première ; elle ne servit qu’à ouvrir 
les yeux aux patriciens et au doge, qui prirent des me- 
sures pour prévenir efficacement désormais le retour de 
semblables luttes. 

A cette époque, il n’y avait point encore de police à 
Venise; la république faisait ses propres affaires sans 
troubles , et jusqu’alors les conspirations avaient été si 
rares, que l’on n’avait pas cru devoir instituer un corps 
spécial pour surveiller les démarches des citoyens sus- 
pects. Le danger que la dernière conspiration venait de 
faire courir au grand-conseil, lui suggéra l’idée de créer 
une police qui, veillant incessamment sur ses ennemis de 
l’intérieur, serait chargée de rapporter fidèlement leurs 
démarchés, leurs menées ténébreuses, leurs paroles 
imprudentes, et de tenir ainsi le premier corps de l’État 
au courant de ce qui se tramerait au sein même de la 
société vénitienne. Puis, pour compléter la nouvelle insti- 
tution, on créa un nouveau corps dans l’État, corps 
réellement redoutable, auquel on délégua une autorité 
souveraine , qui fut chargé de réprimer et de punir, dans 
les nobles, les délits de félonie et de haute trahison ; ce 
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corps pouvait, à sou gré, disposer des deniers publics, et 
ordonner et pourvoir, comme le grand-conseil seul 
pouvait le faire. C’était une véritable puissance directo- 
riale. Ce corps prit le nom de Conseil des Dix. 

Le conseil des Dix était élu par le grand-conseil, et était 
composé de dix conseillers noirs, de six conseillers 
rouges, et du doge. Le doge était président à vie du con- 
seil. La dignité de conseiller noir était annuelle; des six 
conseillers rouges , trois étaient renouvelés tous les 
quatre mois. Les noms de rouges et de noirs leur ve- 
naient de la couleur de leurs robes de cérémonie. 

Le conseil des Dix, presque dès son institution, s’em- 
para de la direction suprême de la république; il réunit 
tous les pouvoirs épars jusqu’alors; il donna un centre 
à l’autorité, et une puissance irrésistible à la volonté di- 
rectrice du gouvernement. En d’autres termes, il établit 
le despotisme, et ne conserva de la liberté que le nom 
seulement. D’ailleurs, il eut les qualités que l’on vante 
quelquefois dans un gouvernement ferme: une vigilance 
qu'on ne pouvait tromper, une profonde politique dans 
ses projets, une constance inébranlable dans leur exé- 
cution. Il agrandit au-dehors la république, quoique, 
par son manque de foi , il la fît détester ; il la 
maintint tranquille au-dedans ; il prévint les conjura- 
tions dès leur naissance, et rendit toujours impuissante 
la haine qu’excitait son despotisme *. Nous allons 
voir tout-à-l’heure quel changement apporta bientôt 
dans la république le nouveau pouvoir que l’on venait 
de créer. 

Il ne s’écoula pas longtemps avant que ce nouveau pou- 


1 Histoire des Républiques italiennes . de Sismondi. 
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toir entrât en fonctions. Vers l’année 1834, les quarante» 
un électeurs avaient donné pour successeur an doge André 
Dandolo, qui venait de mourir, Marin Falieri, comte de 
Val de Marina, vieillard âgé de soixante-seize ans. Marin 

Falieri était jaloux, jusqu’à la fureur, de la femme jeune 
et belle qu’il avait épousée, et il ne pouvait souffrir qu’au- 
cun patricien l’approchât. Michel Sténo , un des trois 
chefs de la Quarantie, qui était , comme on sait, le tri- 
bunal criminel de Venise , Michel Sténo avait une intri- 
gue avec une femme du service du doge. Ses assiduités 
le firent bien vite distinguer de ce dernier: à une fête pu- 
blique qu’il donna chez lui le dernier jour du carnaval , 
Michel Sténo s’étant insolemment affiché avec cette femme, 
le doge ne put se dispenser de le prier de se retirer. Mi- 
chel Sténo ne supporta pas patiemment cet affront , et, 
avant de sortir, il écrivit en lettres apparentes, sur le 
trône ducal, deux lignes injurieuses à l'honneur du doge 
et à la fidélité de son épouse. C'était le plus sanglant ou- 
trage que l’on pût faire à Falieri , et il résolut de s’en 
venger. U dénonça Sténo aux avogadors ; il s’attendait, 
dit-on , à voir son injure vengée avec une sévérité 
exemplaire par le conseil des Dix ; mais la cause fut 
portée, contre son attente, au tribunal de la Quarantie 
même , dont Sténo était président. Sténo fut seulement 
condamné à un mois de détention. Marin Falieri dut se 
contenter, pour le moment, de cette mince satisfaction ; 
mais il conçut de cette affaire un dépit qui lui fit désirer 
une prompte et éclatante vengeance. 

A cette époque, le peuple de Venise était presque en 
guerre permanente avec les nobles ; l’impunité avait 
exalté outre mesure l'insolence de ces derniers, qui, se 
croyant tout permis, s’introduisaient fréquemment dans 
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les familles des bourgeois , et séduisaient leurs femmes 
ou leurs filles. Un plébéien , Israël Bertuccio , chef de 
l’arsenal, ayant subi un affront de ce genre, vint porter 

ses plaintes au (loge ; le doge le reçut avec compassion , 
et lui fit entrevoir que, malgré la justice de ses plaintes , 
il devait souffrir et se taire : « N’ai-je pas été insulté 
comme vous , ajouta-t-il , et la punition prétendue du 
coupable n’a-t-elle pas été pour moi , pour la couronne 
ducale elle-même , une nouvelle offense?... » Et comme 
il n’était pas permis de douter que le doge nourrissait 
un secret désir de vengeance, Israël Bertuccio lui apprit 
qu’il se tramait une conspiration, et que s’il voulait s’u- 
nir aux conjurés, les conjurés assureraient la vengeauce 
qu’il cherchait. Le doge fit peu de difficultés, et se mit à 
la tête de la conspiration, dont il fut désormais l’ame. 

Les conjurés avaient admirablement pris leurs -mesures 
pour que le secret ne fût pas découvert; ils ne devaient 
admettre que des hommes connus par leur haine pour la 
noblesse ; la cloche d’alarme du palais de Saint-Marc , 
qu’on ne pouvait sonner sans l’ordre du doge , devait 
donner le signal. Aux premiers tintements de cette clo- 
che, les conjurés devaient marcher en même temps, de 
tous les quartiers, vers la place Saint-Marc, en occuper 
les avenues, et massacrer les gentilshommes à mesure 
qu'ils arriveraient sur cette place. Rien ne vint trahir le 
secret de la conspiration ; la veille de l’exécution, le con- 
seil des Dix ignorait tout , et il était permis d’espérer 
que le succès, un succès complet , couronnerait bientôt 
les efforts des conjurés. Les dispositions étaient telle- 
ment bien prises , que certains chefs secondaires eux- 
mêmes ignoraient le but des préparatifs auxquels ils 
assistaient, et pensaient qu’il ne s’agissait que d’exécu- 
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ter les ordres secrets donnés par la Seigneurie. Cette dis- 
crétion à l'égard des chefs secondaires perdit tout , et 
amena un dénouement que le doge et Bertuecio étaient 
loin de prévoir. 

La veille de l’exécution, un Bergamasque nommé Ber- 
trand , qui avait été désigné pour conduire une section 
de conjurés sur la place aux premiers appels de la cjoche 
ducale, et qui ignorait encore dans quel but on le faisait 
agir, et quelle cause il allait servir, apprit par hasard 
quelques détails sur la tentative du lendemain. Cette par- 
ticularité lui fît ouvrir les yeux, et comme il était dévoué 
aux nobles, que peut-être il craignait de se mêler à une 
entreprise trop dangereuse et dans laquelle il eût iallu 
exposer ses jours, il crut devoir révéler le complot à un 
membre du conseil des Dix, Nicolo Lioni. Ni Bertrand, 
ni Lioni ne soupçonnaient le doge d’être à la tête de la 
conspiration ; ils allèrent immédiatement le trouver, et 
lui firent part de la découverte. Tout pouvait encore être 
sauvé, mais le doge ne sut pas dominer la situation , fi 
manqua de présence d’esprit, et se contenta de balbutier 
quelques paroles d’incrédulité. La contenance embarras- 
sée de Falieri éveilla les soupçons de Nicolo Lioni , qui 
crut, dans cette occurrence, de son devoir d’avertir le 
conseil des Dix de ce qui se passait. Tous les conjurés 
désignés par Bertrand furent aussitôt arrêtés et appliquée 
à la torture., On apprit alors avec stupéfaction, non-seu- 
lement que les conjurés étaient nombreux, mais encore 
que le doge était à leur tête. Le doge fut dès lors gardé à 
vue dans son palais, et l’on s’occupa de le juger. 

Cependant, le conseil des Dix n’avait pas des attribn» 
tions suffisantes pour juger le chef de l’État ; il appela , 
pour l’aider dans ses délibérations, vingt gentilshommes 
ni. 20 
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dü premier rang, qui, à partir de ce moment, constitué* 
rent un corps puissant et permanent, qu’on nomma la 
Guinta ou Zonta. Le doge fut traduit devant le conseil des 
Dix uni à la Guinta. Confronté avec la plupart des conju- 
rés , il avoua courageusement la part qu'il avait prise à 
leur entreprise , et le second jour de la procédure il fut 
condamné à mort. La sentence fut exécutée le 17 avril 
135S, sur le grand escalier du palais ducal, au lieu même 
où les doges, avant leur entrée en fonctions, prêtaient 
serment de fidélité à la république. Pendant son supplice, 
les portés demeurèrent fermées , mais immédiatement 
après. Un membre du conseil des Dix parut sur le balcon, 
tenant à la main l’épée encore sanglante : « Justice a été 
faite d’un grand coupable , » dit-il au peuple. Et en même 
temps les portes du palais furent ouvertes , et la foule , 
qui s’y précipita, vit la tête de Marin Falieri rouler dans 
son sang*. 

Ces tentatives , souvent répétées par le peuple , pour 
briser un esclavage qui devenait de jour en jour plus in- 
supportable, apprirent au conseil des Dix qu’il était ur- 
gent de veiller avec plus de soin encore aux affaires in- 
térieures. Si le peuple était privé de sa liberté , il n’en 
était pas moins vrai qu’il pouvait conspirer à son aise , 
sous les yeux mêmes du conseil des Dix , sans qu’une 
révélation vînt éclairer le pouvoir sur le danger qu’il 
courait. Deux fois la conspiration avait failli éclater au 
moment où le conseil des Dix n'y songeait pas. Ce corps 
comprit la nécessité de s’entourer d’agents secrets, qui, 
par la nature de leurs fonctions, pussent mettre le con- 
seil à couvert : avec ces agents, la république ne craignait 

1 De MMhondi, toc. ctt. 
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plus d’être surprise; le pouvoir qui la dirigeait aurait 
toujours l’œil ou l’oreille ouverte sur les desseins des 
mécontents. Sans doute, la police de Venise n’atteignit 
pas de suite le degré auquel elle parvint plus tard ; mais, 
dès son début , elle donna des espérances réelles , et le 
conseil des Dix ne put que s’applaudir d’avoir imaginé 
ce moyen de parer aux évènements imprévus. Plus tard, 
lorsque cette police se fut développée , et qu’elle exerça 
dans la plénitude de ses moyens, rien ne saurait dépein- 
dre la position misérable qui fut faite à tous les citoyens 
de Venise, nobles ou plébéiens, rien, sinon ce passage de 
Victor Hugo, tracé de main de maître. C’est le tyran de 
Padoue qui parle ; écoutez ce qu’il dit de Venise et de sa 
police : 

« Oui, vous l’avez dit, oui, je puis tout ici; je suis sei- 
gneur, despote et souverain de cette ville; je suis le 
podestat que Venise met sur Padoue, la griffe du tigre sur 
la brebis. Oui, tout-puissant ; mais, tout absolu que je 
suis, au-dessus de moi, voyez-vous, il y a une chose 
grande et terrible et pleine de ténèbres ; il y a Venise. 
Et savez-vous ce que c’est que Venise ? Venise, je vais 
vous le dire; c’est l’inquisition d’État, c’est le conseil des 
Dix. Oh ! le conseil des Dix ! parlons en bas, car il est 
peut-être là, quelque part, qui nous écoute. Des hommes 
que pas un de nous ne connaît, et qui nous connaissent 
tous. Des hommes qui ne sont visibles dans aucune céré’ 
monie, et qui sont visibles sur tous les échafauds. Des 
hommes qui ont dans leurs mains toutes les têtes, le 
vôtre, la mienne, celle du doge, et qui n'ont ni simarre, 
ni étole, ni couronne, rien qui les désigne aux yeux, rien 
qui puisse vous faire dire : Celui-ci en est ! Un signe mys- 
térieux sous leurs robes, tout au plus. Des agents partout, 
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des sbires partout, des bourreaux partout. Des hommes 
«pii ne montrent jamais au peuple de Venise d’autres vi- 
sages que ces mornes bouches de bronze toujours ouvertes 
sous le porche de Saint-Marc, bouches fatales que la foule 
croit muettes, et qui parlent cependant d'une façon bien 
haute et bien terrible, car elles disent à tout passant : 
Dénoncez ! — Une fois dénoncé, on est pris. — Une fois 
pris, tout est dit. A Venise, tout se fait secrètement, 
mystérieusement, sûrement. Condamné, exécuté ; rien à 
voir, rien à dire; pas un cri possible, pas un regard utile; 
le patient a un bâillon, le bourreau un masque. Que vous 
parlais-je d échafaud, tout-â-l'heure ! je me trompais; à 
Venise, on ne meurt pas sur l'échafaud, on disparaît. Il 
manque toul-à-eoup un homme dans une famille. Qu’est- 
il devenu? Les plombs, les puits, le canal Orfano le sa- 
vent. Quelquefois on entend quelque chose tomber dans 
l'eau, la nuit: passez vite alors. Du reste, bals, festins, 
flambeaux, musique, gondoles, théâtres, carnaval de cinq 
mois, voilà Venise ! Vous, vous ne connaissez que ce côté- 
là; moi, sénateur, je connais l'autre. Voyez-vous, dans 
tout palais, dans celui du doge, dans le mien, à l'insu de 
celui qui l'habile, il y a un couloir secret, perpétuel tra- 
hisseur de touies les salles, de toutes les chambres, de 
toutes les alcôves; un corridor ténébreux dont d'autres 
que nous connaissent les portes, et qu'on sent serpenter 
autour de soi, sans savoir au juste où il est ; une sape 
mystérieuse où vont et viennent sans cesse des hommes 
qui font quelque chose. Et les vengeances personnelles 
qui se mêlent à tout cela, et qui cheminent dans cette 
ombre! Oh! le conseil des Dix! Mettez un ouvrier seul 
dans une cave, et laites-lui faire une serrure : avant que 
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la serrure soit finie, le conseil des Dix en a la clef dans sa 
poche *. » 

Triste condition, misérable peuple que celui qui est 
obligé de vivre sous une pareille oppression ! Le conseil 
des Dix !... à partir de ce moment , c’est le grand épouvan- 
tail du peuple, des nobles, du doge lui-même ! Une terreur 
salutaire s'est emparée de tous les membres de l’État, et 
chacun tremble... Ajoutez à cela que les rues, les places, 
les maisons de Venise, sont, à toute heure de jour ou de 
nuit, sillonnées, habitées, pour ainsi dire, par une foule 
d’espions de toutes sortes, de sbires de toutes les formes. 
La trahison est à vos côtés, elle épie vos regards, vos ges- 
tes, vos paroles, vos moindres actions; comme le dit le 
tyran de Padone, l’afhi qui vous salue vous espionne, le 
prêtre qui vous confesse vous espionne, la femme qui vous 
aime vous espionne ! L’espionnage, voilà le grand mot, le 
grand mobile, la grande cheville ouvrière de cette ma- 
chine. Toutefois, si le conseil des Dix est sombre, terrible, 
mystérieux, au-dehors il est magnifique; rarement gé- 
néreux, mais presque toujours grand, il fait les affaires 
dé la république avec éclat, étend son influence, aug- 
mente ses richesses, et fait gagner au peuple, en consi- 
dération, ce qu’il perd en liberté ! C’est un maître sévère 
et implacable, mais c’est un maître qui sait mener les af- 
faires de sa propre maison , qui ne permet pas qu'on 
insulte son blason , et qui veille sur son honneur avec 
une courageuse sollicitude!... La république est esclave, 
mais elle est grande, riche et honorée. 

Nous ne raconterons pas les mille faits odieux dont le 
conseil des Dix s’est rendu coupable j nous choisirons 

! tyran 4* Pa4»m, Victor Hnt«. 
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seulement dans son histoire ceux qui nous paraîtront 
les plus saillants. On pourrait, nous le savons bien, s’é- 
tonner que nous ayons placé le conseil des Dix au rang 
des sociétés secrètes ; ce n’est pas, nous l’avons dit, une 
société secrète dans l’acception rigoureuse du mot; les 
membres de ce conseil sont nommés sans mystère, 
chacun les connaît, on n’ignore ni leur nom, ni leur 
caractère, ni la vie qu’ils mènent; mais ce que l’on ne 
connaît pas, ce qui est pour tous un mystère profond, 
impénétrable, ce qui lui donne bien et duement le carac- 
tère d’une association secrète, c’est cette foule inconnue 
d’espions qui rôdent incessamment autour de cette 
institution, qui vivent d'elle et par elle. Là, le bourreau 
est masqué, on vous l’a dit; les sbires n’apparaissent que 
la nuit, les espions sont inconnus; on ne sait comment 
tout cela marche, mais on sent tout cela remuer autour 
de soi. Le conseil des Dix a des desseins cachés que tout 
le monde ignore, et vous êtes bien souvent condamné 
avant d’avoir appris le soupçon dont vous étiez l’objet. 
Écoutez plutôt un fait qui s’est passé à Venise, et qui 
ouvrira la série de ceux que nous raconterons dans les 
chapitres suivants. 

Un homme avait rendu de grands services à la répu- 
blique ; c’était un grand capitaine ; il avait plus d’une 
fois battu les troupes ennemies, et jamais la république 
n’avait eu à se plaindre de sa loyauté ni de son courage. 
Cet homme, ce grand capitaine, s’appelait Carmagnola : 
il lui arriva une fois d’être battu, et, dès lors, la répu- 
blique, ou, pour mieux parler, le conseil des Dix, en prit 
ombrage, et le rappela à Venise. Ceci se passait en 1432. 
— Carmagnola, accompagné de Jean-François, de Gon- 
zague, seigneur de Mantoue, fit son entrée à Venise au 
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milieu des acclamations du peuple accouru. Les hommes 
les plus considérables de l’État allèrent au-devant de lui, 
et on lui fit une réception digne d’un aussi grand capi- 
taine. Son éloge était dans toutes les bouches, et on le 
bénissait pour la gloire qu’il avait attirée sur la répu- 
blique; tous ceux qui se pressaient à sa rencontre, 
avaient déjà oublié qu’il venait de perdre une bataille ; 
on savait bien d’ailleurs qu’il ne tarderait pas à prendre 
sa revanche. Garmagnola fut donc conduit par un bril- 
lant cortège jusqu'au palais du doge. Le conseil des 
Dix était assemblé. On introduisit le capitaine, on le fit 
asseoir à la place d’honneur, on lui donna, en un mot, 
toutes les marques possibles de respect et d’estime. Cette 
comédie devait avoir un sanglant dénouement. La déli- 
bération à laquelle Carmagnola assistait se prolongea 
avant dans la nuit, et on le pria de vouloir renvoyer sa 
suite, qui devait avoir besoin de repos. Carmagnola était 
sans défiance, il renvoya sa suite, et demeura seul au mi- 
lieu des sénateurs. C’était ce que l’on attendait. Dès 
qu'on le vit seul, des gardes pénétrèrent dans la salle, 
s’emparèrent de sa personne, et le chargèrent de fers. 
—Le général était encore souffrant d’une blessure qu’il 
avait reçue. On fut sans pitié : on l’appliqua immédia- 
tement à la torture de l’estrapade, dans le but de lui 
arracher l’aveu d’une trahison imaginaire; et, après lui 
avoir fait subir bien des tourments, on le condamna à 
mort. — Le 3 mai de la même année 1432, vingt jours 
après son arrestation, il fut conduit sur la place Saint- 
Marc, et là il eut la tête tranchée entre les deux co- 
lonnes qui sont devant le palais. 

Le peuple était accouru pour jouir de ce spectacle !... 
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LE CONSEIL DES DDL. 


Le doge François Foscari et le conseil des Dit. — Lutte d’abofd sourde. 

— Persécutions exercées par le conseil oontre te file de Foscari. — 
Grimani. — Il commande la flotte de Venise et est condaiaaé à l'etU. 

— La ligue de Cambrai. 


Vers l’année 1440, François Foscari était doge de 
Venise. C’était un homme d’une haute énergie, qui avait 
longtemps ambitionné la dignité à laquelle l'élection 
l’avait enfin élevé Foscari n’ignorait pas comment le 
gouvernement de son pays était composé ; il savait à 
quels hommes il allait avoir affaire, quels obstacles il 
rencontrerait, quelle somme de courage il lui faudrait 
dépenser pour arriver à jouir paisiblement de la nou- 
velle position qui lui était faite. Il avait tout calculé, et, 
dès le début, on put reconnaître que ses calculs étaient 
justes. Le conseil des Dix, de son côté, connaissait de 
longue main le patricien François Foscari, et il le redou- 
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tait; il mit tout eu jeu pour l’éloigner de la dignité de 
doge ; mais Foscari avait de nombreux partisans, sur- 
tout dans la fraction populaire de la nation, et il l’em- 
porta sur ses adversaires. Avant donc que les positions 
fussent dessinées, il y avait lutte entre le parti que re- 
présentait Foscari, et celui que soutenait le conseil des 
Dix. 

Quand le doge eut été nommé , chacun se regarda à 
visage découvert, chaque parti compta ses forces, et peu 
s’en fallut que, dès ce moment même, la guerre civile 
n’éclatât. 

Cependant Foscari ne voulait point en venir à cette 
extrémité ; il désirait aussi ardemment que ses amis 
abaisser le conseil des Dix , et lui enlever peu à peu ce 
pouvoir dont il jouissait depuis si longtemps ; mais il 
craignait de livrer son pays aux horreurs de la discorde, 
et percha un moyen d’éviter les troubles qui parais- 
saient imminents. Il y avait alors dans la république une 
sourde agitation, un impérieux besoin d’activité, de 
lutte même ; Foscari ne vit d’autre moyen d’acheter la 
paix, que de donner un autre but à cette activité et à 
cette agitation, certain qu'ainsi la république recou- 
vrerait la paix et le calme intérieurs. Pendant presque 
toute la durée du gouvernement de François Foscari, 
Venise fut en guerre avec ses voisins. — Tout bien cal- 
culé cependant, il y avait une grande imprudence, de la 
part du doge , à se priver de la sorte de ses plus fermes 
soutiens, des hommes qui pouvaient seuls le soutenir et 
le défendre contre ses ennemis personnels, pour les en- 
voyer combattre les ennemis communs. C’était s’isoler, 
c’était s’exposer seul à la redoutable haine du conseil 
des Dix, toujours implacable, grandissant dans l’ombre 
ut. 21 
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et le silence, attendant avec une sombre tranquillité le 
moment de s’élanoer sur sa proie ! 

Pendant que la république envoyait loin d’elle les 

esprits turbulents, les seuls qui fussent, à cette heure, 
réellement dangereux pour le repos public, le conseil 
des Dix épiait, avec une scrupuleuse attention, les moin- 
dres actions du doge. Aucun homme, à Venise, ne fut 
plus entouré d'espions et de sbires que Foscari. Il ne 
pouvait faire un pas sans être suivi, dire une parole 
sans être entendu ; mais l’énergique volonté de cet 
homme poursuivait courageusement son œuvre, et ne 
semblait pas prendre garde à tout ce qui se faisait à ses 
côtés. Cette indifférence froissa singulièrement le con- 
seil ; c’était le premier homme qui eût été impuissant à 
épouvanter; il eut presque peur lui-même, ce redou- 
table conseil des Dix, de l’inutilité de ses efforts et de 
l’insuccès de ses menaces. — Seulement, chaque fois que 
les nouvelles de la guerre arrivaient à Venise, c’était avec 
une sorte de joie féroce qu'il apprenait la mort de quel- 
que partisan do é’oscari; chaque jour, ce dernier se trou- 
vait de plus en plus seul, chaque jour lui enlevait un 
fils ou un ami !... C'est ainsi qu’il perdit successivement 
trois de ses fils, dans les huit années qui suivirent son 
élection. 

Cependant François Foscari commençait à se faire 
vieux; il n’avait plus autour de lui, pour consoler les 
jours difficiles de la vieillesse, que quelques rares amis, 
et un fils, le dernier, Jacob Foscari. Le moment qu’avait 
si longtemps attendu le conseil des Dix était donc enûn 
arrivé, l'heure de la vengeance avait sonné ; le conseil 
des Dix se releva dans toute sa fierté indomptable et dans 
toute sa puissance, et François Foscari, qui croyait l’a- 
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voir réduit au silence, sentit une épouvante secrète 
s’emparer de lui. Pour lui-même, il ne craignait pas la 
vengeance du conseil des Dis ; mais il avait encore un 
fils, et o’est pour lui qu’il redoutait l’avenir. Il semble- 
rait que le conseil eût deviné celte préoccupation, car 
c’est précisément à Jacob Foscari qu'il s’en prit. 

Au mois de février, au moment où il s’y attendait le 
moins, Jacob Foscari fut accusé par Michel Bevilacqua, 
Florentin exilé à Venise, d’avoir reçu des présents de 
joyaux et d’argent du duc Philippe Visconti. À Venise, 
une accusation équivalait à une condamnation. Le conseil 
des Dix fit appliquer Jacob à la torture ; on lui arracha 
ainsi facilement l’aveu de sa faute, et il fut condamné à 
l’exil. On le relégua, pour le reste de ses jours, à Napoli 
de Romanie, Mais, soit que cette sentence parût injuste, 
soit que le vieux Foscari eût encore des amis assez puis- 
sants, Jacob obtint, peu de temps après, la liberté d’aller 
se fixer à Trévise. Il y vécut en paix pendant quelque 
temps. Mais la haine du conseil des Dix n’était pas 
éteinte, elle ne faisait que sommeiller 1.., 

Cependant, rien d’extraordinaire ne s’était passé, et 
Jacob commençait à espérer que ses ennemis avaient 
renoncé à leur vengeance, lorsque tout-à-coup le chef 
du conseil des Dix , Almoro Donato, fut assassinée Ce 
crime jeta la stupeur dans Venise, et, pendant quelques 
jours, on ne se demanda plus qu’une chose dans toute la 
république, le nom de l’homme assez audacieux pour 
l’avoir osé commettre. Ou se perdit d’abord en conjectu- 
res. Les deux inquisiteurs d’État qui avaient été nommés 
pour rechercher les coupables, apprirent alors qu’un do- 
mestique de Jadob Foscari, du nom d’Olivier, se trouvait 
ou soir4à même à Venise, et qu’il avait le premier donné 
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la nouvelle de l’assassinat. Le domestique fut aussitôt 
mis à la torture, mais il supporta tout avec le plus grand 

courage, et nia jusqu'à la fin. Peu satisfaits du valet, les 
inquisiteurs d’État crurent qu’ils seraient plus heureux 
avec le maître. On fit venir Jacob, on l’appliqua égale- 
ment à la torture, mais Jacob ne fit pas plus de révéla- 
tions qu’Olivier. Cependant, il fallait à tout prix un cou- 
pable : c’était une belle occasion d’en finir avec Jacob, on 
ne voulut pas la laisser passer sans en profiler; et, 
malgré l’absence complète de preuves, on condamna le 
fils du doge à être transporté à la Canée, et, de plus, on 
accorda une récompense à son délateur!... Quelques 
mois après, un homme qui avait déjà quelques démêlés 
assez graves avec la justice, Nicolas Erizzo, mourut, et 
avoua à son confesseur que c’était lui qui avait assassiné 
Almoro Donato. 

On pouvait croire que cet aveu, qui n'avait été sollicité 
par personne, qu’aucune torture n’avait arraché au cou- 
pable, si ce n’est les suprêmes tortures de l'agonie, allait 
améliorer la position de Jacob, et le ramener auprès de 
son père, que le chagrin et les ans minaient de plus 
en plus. Le conseil des Dix ne fit aucune attention aux 
réclamations de Jacob , non plus qu’à celles de son 
père, et la séparation cruelle qu’on leur imposait conti- 
nua. Alors, il arriva une chose, une chose peut-être 
unique dans l’histoire de l’humanité : Jacob Foscari, re- 
légué seul sur la terre d’exil, triste, sombre, sentant tous 
les jours croître davantage dans son cœur ce besoin puis- 
sant, impérieux, implacable, de revoir les lieux où l’on 
est né, et d’embrasser une dernière fois les amis qui ont 
partagé les jeux de l’enfance heureuse, Jacob dépérissait 
chaque jour; une sombre mélancolie s’était emparée de 
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lui; il n'y put plus tenir, il partit... Il partit, mais non, 
croyez-le bien, pour aller réclamer lui- même la liberté 
de vivre heureux dans sa ville natale, non, mais pour al- 
ler mourir là où il était né, là où il avait vécu ! Pour cela 
faire, il n’eut qu’à écrire au duc de Milan pour implorer 
sa protection auprès du sénat : une telle lettre devait être 
considérée comme un crime. Il l’exposa lui-même dans 
un lieu public où il était sûr qu’elle serait saisie par les 
espions qui l’entouraient. En effet, la lettre fut saisie et 
déférée au conseil des Dix. On l’envoya immédiatement 
chercher, et il arriva à Venise le 19 juillet 1456. 

Une fois en présence du conseil des Dix, Jacob Foscari 
expliqua son but, et le moyen qu’il avait employé pour 
l’atteindre. On l’appliqua à la torture, on lui donna trente 
tours d’estrapade, ses aveux furent les mêmes, ils ne 
pouvaient pas changer. Alors, on le renvoya dans sa pri- 
son, et on lui permit de voir son père, sa mère, sa femme 
et ses fils. C’était tout ce que demandait Jacob Foscari ; 
il pouvait mourir. Cependant ses aveux furent loin d’être 
acceptés par ses ennemis, et il fut condamné à retourner 
de nouveau à la Canée. Jacob retourna à la Canée; mais 
il avait revu ceux qu’il aimait, il n’avait plus rien qui 
pût le soutenir : à peine fut-il débarqué, qu’il mourut de 
douleur. 

Son père ne tarda pas à le suivre dans la tombe; quinze 
mois s’étaient à peine écoulés depuis la mort de son fils, 
qu’il mourut également, après avoir été déposé de sa di- 
gnité de doge par le conseil des Dix. 

Vers la fin du xv e siècle, Venise se trouvait en guerre 
avec les Turcs. La flotte ottomane menaçait à chaque in- 
stant les possessions vénitiennes du Levant; la république 
craignit alors de les perdre pour toujours, et crut devoir 
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faire un dernier effort pour les conserver. Elle arma 
aussitôt une flotte de cent quarante voiles, dont elle con- 
fia le commandement à Antonio Grimant, qui se trouvait 
alors revêtu de la dignité de procurateur de Saint- 
Marc. 

Antonio Grimani avait su acquérir par son commerce 
une fortune considérable. On lui connaissait pour cent 
mille ducats de créances ou d’argent comptant, outre ses 
biens de terre qui étaient immenses. Le jour où la ré- 
publique lui confia le commandement de la flotte, il avait 
envoyé au trésor public un don patriotique de vingt mille 
ducats. U ne tarda pas à prendre la mer, et bientôt les 
deux flottes se rencontrèrent près de Modon. Pendant 
quelques jours, elles s’observèrent réciproquement; cha- 
cun attendait que l'autre commençât. Il y avait, dans la 
flotte turque, un vaisseau énorme qui se distinguait des 
autres par des proportions prodigieuses. Le 12 août 1499, 
ce vaisseau se trouvant séparé du reste de la flotte tur- 
que, fut aussitôt attaqué par les deux galères vénitiennes 
d’André Loredano et de l’ Albanais Darmier, Le combat 
fut acharné, et se continua pendant une partie de la jour- 
née , sans qu’aucune des deux flottes spectatrices ten- 
tât de les secourir. On a dit que Grimani, jaloux de la 
réputation d'André Loredano, eût été ravi de le voir pé- 
rir dans ce combat inégal. Le6 trois bâtiments se trou- 
vaient attachés les uns aux autres par les crampons que 
Loredano et Darmier avaient fait jeter au vaisseau turc 
pour faciliter l’abordage. Le feu prit à l’un des trois bâ- 
timents, et bientôt se communiqua aux deux autres. Lors- 
que Loredano vit son bâtiment perdu sans ressources, 
quelqu’un lui proposa de se jeter à la mer. Pour toute 
réponse , il saisit te drapeau de Saint-Marc qui flottait 
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sur le pont : C’est sous ce drapeau, dit-il, que je suis né, 
que j’ai vécu, et que je veux mourir l Et en disantes mots, 
il se précipita dans les flammes. — Ce qu’il y a de par*- 
tiçulier dans cette affaire , c’est que pendant l’incendie 
des trois bâtiments , des chaloupes turques entouraient 
les combattants, et recueillirent ceux des leups qui se je- 
taient à la mer, tandis que les Vénitiens , abandonnés 
par leurs compatriotes, périrent presque tous. 

Pourquoi Grimani restait-il dans l’inaction pendant 
que ses compatriotes périssaient presque sous ses yeux? 
Pourquoi ne tenta-t-il point de les arracher à la mort? 
Pourquoi n’engagea-t-il pas lui-même un combat avec 
la flotte turque qu’il pouvait facilement vaincre? Ceci res* 
tera une énigme pour l'histoire, Toujours est-il qu'au 
moment même où Grimani hésitait dans cette mémorable 
journée , l’œil du conseil des Dix veillait sur lui , et à 
l’heure où il devenait coupable, son procès se jugeait déjà 
à Venise. Il avait à peine eu le temps d’être coupable » 
qu’il était déjà condamné. On donna aussitôt un autre 
chef à la flotte , et Grimani revint à Venise chargé de 
fers 

Les charges étaient accablantes ; nous n’avons pas l’in* 
tention de tenter la réhabilitation de Grimani ; son pro- 
cès fut court, ou, pour mieux dire, il n’y eut pas de 
procès. Grimani, commandant la flotte de Venise, pou- 
vait bien être encore redoutable à ceux mêmes qui 
l’avaieut nommé ; mais, dès qu’il fut dépouillé des insi- 
gnes du commandement, dès qu’il eut quitté le vaisseau 
sur lequel la volonté du terrible conseil l’avait appelé à 
monter, dès qu’ enfin il posa le pied sur le sol de la répu- 
blique, Grimani devint, à tous les yeux, un simple coupa- 
ble. Ou oublia, en un jour, les services qu’il pouvait avoir 
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vendus, chacun s’empressa d’effacer de sa mémoire les 
obligations qu’on pouvait avoir au procurateur de Saint- 
Marc ; ce ne fut plus partout qu’un long cri de répro- 
bation , et Grimani ne dut* pas se faire un seul instant 
illusion sur le sort qui lui était destiné. L'histoire de 
Grimani est celle de tout homme qui est tombé, après 
s’être élevé aux places les plus éminentes d’un État. 
Donec eris felix, multos numerabis amicos! Dès que le 
pied manque à l’homme qui se trouve engagé dans la 
voie difficile de l’ambition , le foule de courtisans qui 
l’entourent marche sans pitié sur son corps. 

En arrivant à Venise , Grimani eut du moins une 
douce consolation ; son fils, le cardinal Grimani, s’était 
hâté de quitter Rome, pour venir au-devant de son père : 
il se jeta dans ses bras dès qu’il le vit arriver, lui arra- 
cha les fers qu’il portait, et , revêtu de ses habits pon- 
tificaux, l’accompagna avec un pieux et touchant dé- 
vouement, et- à travers les rues de Venise, jusque 
devant le grand-conseil. Les prières de Grimani ne pu- 
rent sauver son père : trop d’envieux étaient intéressés 
à le voir tomber. On craignit même que le conseil des 
Dix ne se laissât corrompre par les immenses richesses 
du prévenu, et on renvoya ce dernier devant le grand- 
conseil. Grimani fut donc traduit devant cette dernière 
assemblée, et, après un examen passablement rapide 
des pièces du procès, il fut condamné à la relégation 
dans les îles de Ghezzo et d’Ozero, au golfe du Quarnero. 
— On dit qu’au bout de quelque temps, il s’échappa de 
ce lieu d’exil, et se réfugia à Rome, auprès de son fils. 
N'oublions pas de dire qu’une vingtaine d’années s'é- 
taient à peine écoulées, que la république, voulant ré- 
parer les torts qu’elle avait eus envers Grimani, le rap- 
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pela dans son sein, et lui conféra la dignité de doge. 

Le rappel de Gritnani n’était point cependant complè? 
tentent désintéressé , comme M. do Sismondi lq veut 
faire croire; à l’époque où ce rappel ept lieu, les affaires 
de la république n’étaient point en bon état, et Venise 
pouvait craindre à ce moment pour l'influence qu’elle 
avait si longtemps exercée autour d’elle. La ligue dé 
Cambrai allait se former, et cette ligue, dès son début, 
dut singulièrement effrayer les esprits irrésolus de 
Venise. Jusqu’alors, cette république avait, pour ainsi 
dire, régné sans partage ; la prospérité avait enflé sou 
orgueil, ses richesses considérables avaient éveillé sa 
vanité. Venise, ou plutôt cette institution dont on sent 
partout l’intervention, le conseil des Dix, s’était rendu 
coupable de bon nombre d'exactions politiques , qui 
avaient excité bien des mécontentements. Il n’avait pas 
craint même de s’en prendre aux puissances de premier 
ordre, et ces dernières, qui n’avaient pas les mêmes rai-, 
sons que les petits États d’Italie pour souffrir patiem- 
ment l’arrogante fierté des sénateurs, et qui, d’ailleurs, 
convoitaient peut-être un riche butin de ce côté ; ces 
derniers, disons-nous, résolurent d’unir leurs griefs, et 
de donner à leurs mécontentements une seule mais écla- 
tante satisfaction. La ligue de Cambrai n’eut guère 
d’autres causes. Le pape, Louis XII, Maximilien, vou- 
laient chacun un lambeau de la république; ils s enten- 
dirent à cet effet, et convinrent de tout avant de rien 
entreprendre. Us voulaient (c’étaient les prétextes avoués 
ouvertement) faire cesser les rapines, les injures, les 
pertes que les Vénitiens avaient causées, non-seulement 
au Saint-Siège apostolique, mais au saint empire ro- 
main, à la maison d’Autriche aux ducs de Milan, aux rois 

III. 22 
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de Naples et à plusieurs autres princes, en occupant et 
usurpant tyranniquement leurs biens, leurs possessions, 
leurs ailles et leurs châteaux. Pour ces causes, ajou- 
taient-ils, nous avons trouvé non-seulement salutaire, 1 
utile et honorable, mais même nécessaire, d’appeler 
chacun à une juste vengeance, pour éteindre, comme un 
incendie commun , la cupidité insatiable des Vénitiens 
et leur soif de domination *. Après ce préambule, 
naient les véritables motifs de la ligue. Les confédéré^ 
devaient forcer les Vénitiens à rendre au Saint-Siège : 
Ravenne, Cervia , Faenza, Rimini , Imola et Césène ; à 
l’Empire, Roveredo, Trévise et Fruili ; au roi de France; 
Brescia, Bergame, Crème, Crémone, la Ghiara-d’Adda, 
et toutes les dépendances du duché de Milan; au roi 
d’Espagne et de Naples, Trani, Brindisi, Otrante, Galli- 
poli, Mola et Polignano; au roi de Hongrie, s’il entrait 
dans celte alliance, toutes les villes de Dalmatie et d’Es- 
clavonie qui avaient autrefois appartenu à sa couronne; 
au duc de Savoie, le royaume de Chypre ; aux maisons 
d'Este et de Gonzague, les possessions que la république 
avait conquises sur leurs ancêtres. 

Par ce simple résumé, il est facile de se faire une idée 
assez exacte de la puissance- de Venise, puisqu’il fallait 
ameuter toute l’Europe d’alors, pour songer à lui arra- 
cher des possessions dont elle s'était rendue maltresse 
par la force des armes. Venise eut peur un instant, en 
voyant ce concours d’ennemis prêts à envahir son ter- 
ritoire ; elle tenta de reculer te moment terrible de la 
lutte, mais on lui en laissa à peine le temps, et la France 
commença bientôt les hostilités sur les bords de l’Adda. 

» Manifeste de Maximlltau. , 
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Un fait assez remarquable, et qui dut, à cette époque, 
singulièrement épouvanter les esprits, à Venise, ce bit 
cette sorte de malédiction dont les diverses richesses de 
la république parurent frappées à ce moment solennel. 
Le magasin à poudre de l’arsenal sauta avec une effroya- 
ble détonation, tandis que le conseil était assemblé ; la 
forteresse de Brescia fut frappée par la foudre, qui 
entr’ouvrit ses murailles ; une barque qui portait à 
Raven ne dix mille ducats pour la solde des troupes, pé- 
rit en mer ; enfin, les archives de la république, qui 
contenaient tous ses papiers les plus précieux, furent 
consumées par le feu *. 

Il n’est pas besoin de raconter ici les différents inci- 
dents qui signalèrent la guerre des puissances de l’Eu- 
rope contre Venise ; ce récit nous éloignerait de 
notre sujet. Nous nous contenterons d’en donner un 
faible aperçu dans le chapitre suivant. 

’ Histoire du Républiq uu italiennes , 9* volume. 
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DÉCADENCE DE LA RÉPUBLIQUE. 


Venise à deux doigts de sa perte. — Le düc Alexandre et son favori. — 
État misérable de Florence. — Le duc efet assassiné par son favori. — 
Lorenzino s'enfuit. — 11 est tué & Venise par les sbires. — Décadence 
et fin du conseil des Dix. 


Venise venait de perdre en un instant presque tout 
ce qu’elle avait eu tant de peine à conquérir : richesses, 
possessions, influence, tout était menacé, et le moment 
n’était pas loin où elle allait être obligée de se soumettre. 
La terreur était dans tous les rangs et dans toutes les 
classes. La république comprenait la difficulté de la po- 
sition ; il lui était impossible de se faire illusion et d’es- 
pérer de sortir de l’impasse dans laquelle elle se trouvait 
acculée. Dans cette situation désespérée, il semble que le 
sénat, le grand-conseil, le conseil des .Dix lui-même, 
tous ces grands corps de l'État, aient perdu tout-à-coup 
le sentiment de leur dignité, et n’aient écouté que les 
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conseils de 1* épouvante. Ce moment fut fécond en ensei- 
gnements pour tout le monde, et édifia chacun sur la va- 
leur réelle des hommes qui étaient à la tête de la répu- 
blique.... 

Dans le premier moment, la terreur répandue dans le 
cœur de ceux auxquels était confiée la défense de Venise, 
fit plus que la valeur de ses ennemis conjurés. Ceux-ci 
s'attendaient à des victoires faciles, et les victoires ne leur 
manquèrent pas, et ils pénétrèrent jusqu’au cœur même 
des possessions vénitiennes sans presque éprouver de ré- 
sistance ou d’opposition redoutable. Mais il arriva un mo- 
ment ôh Venise, honteuse de sa lâcheté, et effrayée des 
progrès rapides de ses ennemis , se réveilla comme en 
sursaut , secoua sa torpeur, et puisa dans le spectacle 
même de sa détresse , le courage de la faire cesser. Ce 
n’était pas la première fois que l’orgueilleuse république 
se trouyait èn présence d’ennemis redoutables; elle avait 
bien souvent appris au monde entier quelle était sa va- 
leur réelle, et ce que l’on devait craindre de sa colère. 
Nous ne raconterons point par quelles alternatives de 
isuccès et de revérs Venise passa pour ressaisir peu à peu 
le terrain que la première panique lui avait fait aban- 
donner ; ces détails ne se rattachent nullement à l’histoire 
du conseil des Dix, que nous avons entrepris de raconter. 
Notre tâche touche à sa fin ; mais avant de prendre congé 
dé notre lecteur, nous cédons au plaisir de mettre sous 
séâ yéüx un épisode de l’histoire italienne de ce temps. 
Cét épisode à souvent occupé nos historiens; nous croyons 
utile dé he point le passer sous silence, bien qu’il ne se 
rapporte pas è notre sujet. Nous tâcherons, d’ailleurs , 
d’être fort bref. . 

Vers l’année 1536 régnait à Florence le duc Alexandre. 
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Les Florentins étaient loin d’avoir à se louer de leur 
maître, et, à diverses reprises, ils avaient tenté de secouer 
le joug de fer qui leur était imposé ; mais le duc Alexan- 
dre se tenait sur ses gardes, si bien que les Florentins 
durent se contenter de conspirer. Le duc Alexandre n’a- 
vait pas l’air cependant de prendre beaucoup de souci des 
plaintes de ses sujets, et l’on eût dit plutôt qu’il avait à 
coeur d’exciter chaque jour davantage leur animosité. 
Son mariage avec Marguerite d'Autriche n’avait pas réussi 
à le fixer, et il continuait de mener une vie de débauches 
de toutes sortes, ce qui était un véritable sujet de scan- 
dale pour la bonne ville de Florence. Le duc avait, parmi 
ses compagnons de débauches, un compagnon qu’il aimait 
par-dessus tous les autres, et en qui il avait placé toute 
sa confiance. Ce compagnon, cet ami, s’appelait Loren- 
zino de Médicis. Il va sans dire que Lorenzino assumait 
sur sa tête une bonne part des malédictions des habitants, 
et peut-être même, dans l’esprit de ces derniers, passait- 
il pour plus débauché, pour plus perverti que son maî- 
tre. Lorenzino laissait dire, et semblait se complaire dans 
sa vie désordonnée ; il n’avait pas un ami à ses côtés, et 
jamais un seigneur florentin n’eût voulu descendre jus- 
qu’à se rapprocher de lui. Lorenzino était donc isolé , et 
n’avait que le duc avec lequel il pût converser à l’aise. 
Peut-être l’amitié du duc s’était-elle accrue de cette sorte 
de haine que l’on portait à son favori; on l’ignorait. 
Ce qui était certain, ce qui était évident pour tous, c’était 
cette intimité monstrueuse qui n’avait d’autre but, di- 
sait-on , que des débauches honteuses. Les choses en 
étaient là, lorsqu’arriva l’évènement que nous allons ra- 
conter. 

Lorenzino avait une tante, la femme de Léonard Ginori, 
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laquelle était citée à Florence pour sa grande beauté. A 
diverses reprises, le duc Alexandre avait tenté de la sé- 
duire, mais il avait été constamment repoussé. 11 en ré- 
sulta une certaine froideur entre Lorenzino et le duc; si 
bien que ce dernier donna à entendre à son favori qu'il 
ne lui rendrait sa confiance, qu’à la condition de lui livrer 
sa tante. Or, Lorenzino possédait dans la Via Larga une 
maison attenante à celle du duc, et cette maison servait 
fréquemment aux rendez-vous que le duc ou son favori 
donnait aux diverses beautés qui consentaient à leur ac- 
corder leurs faveurs. Dès que le duc eut fait connaître sa 
volonté à Lorenzino, ce dernier l’assura de son entier 
dévouement, et lui promit de tout tenter pour amener sa 
tante dans sa petite maison. Le duc connaissait l’habileté 
de Lorenzino; il attendit avec patience, bien certain que 
lesuocès ne tarderait pas à couronner ses efforts. En ef- 
fet, le 6 janvier 1537, le jour même de l’Épiphanie, Lo- 
renzino alla trouver le duc après souper, et l’avertit que, 
s’il voulait bien se rendre le soir même à sa petite mai- 
son, il y rencontrerait sa tante Ginori. Cet avis suffit 
pour enflammer les désirs du duc, qui ne manqua pas le 
rendez-vous. En entrant dans la chambre de Lorenzino, 
et comme il était fatigué de la journée, il déboucla le cein- 
turon de son épée, et se jeta sur le lit, en attendant que 
son favori lui amenât la femme qu’il était venu chercher. 
Il ne tarda pas à s’endormir; alors* Lorenzino sortit en 
fermant la porte à clef. 

Lorenzino ne tarda pas à revenir, suivi, non pas de sa 
tante Ginori, ainsi qu’il l’avait promis, mais bien d’un 
assassin, surnommé Scoronconcolo, qu’il avait aposté 
d’avance auprès de l’appartement. Il entra sans faire de 
bruit, s’approcha à pas lents du lit où reposait le duc, et, 
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se penchant vers lui, il lui dit à voix basse j Aeigiwr, 

dormez-vous ? Et en prononçant ces paroles, il le perça 
de part en part, avec une courte épée qu’il tenait à la 
main. Alexandre, quoique blessé mortellement, essaya 
de lutter contre son meurtrier, et Lorenzino, pour l'em- 
pêcher de crier, tout en lui disant: Seigneur , n’ayez pas 
peur, lui enfonça deux doigts dans la bouche. Alexandre 
les mordit de toute ses forces, en se roulant sur le lit avec 
Lorenzino qu'il tenait embrassé. Scoronconcolo ne pou- 
vait frapper l’un sans frapper l'autre, et tâchait d'attein- 
dre Alexandre entre les jambes de Lorenzino, tandis 
qu’ils se débattaient; mais tous ses coups se perdaient 
dans le matelas. Enfin, il se souvint qu'il avait un cou- 
teau dans sa poche, et, le plongeant dans la gorge du duc, 
il le tourna tant qu'il le tua 1 . 

Lorenzino s’enfuit aussitôt de Florence, où son crime 
mit, dès qu’il fut connu, tous les citoyens en émoi. Lo- 
renzino fut, à cette époque, célébré par les poètes et les 
orateurs d'Italie, comme un nouveau Brutus; mais son 
crime ne produisit pas les heureux résultats qu’avait 
produits celui qu'il rappelait. Il n’eut pas d'ailleurs, per- 
sonnellement, une aussi heureuse fin. A partir du mo- 
ment où il s'enfuit de Florence, laissant derrière lui le 
cadavre ensanglanté d’Alexandre, il erra presque conti- 
nuellement sans pouvoir poser le pied sur aucune terre, 
même amie. Ainsi, de Venise où il s’était d'abord réfugié, 
il passa en Turquie; delà, il revint en France, mais en se 
dérobant à tous les yeux, et se tenant toujours sur ses gar- 
des ; puis il retourna à Venise, où il fut enfin assassiné, 
en 1547, avec son oncle Soderini, par ordre de CosmeI er , 

* Histoire des Républiques italiennes . — Simonde de Sismondi, 
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le successeur du duc Alexandre. Gosmene pouvait choi- 
sir un lieu plus favorable pour assurer sa vengeance, et 
il y avait bien de l’imprudence, de la part de Lorenzino, à 
venir chercher à Venise un refuge qu’il ne trouvait pas 
ailleurs I 

L’Italie, à partir de cette époque, marche à grands pas 
vers sa décadence ; de temps en temps, les diverses répu- 
bliques qui ont fait la gloire et l’éclat du moyen âge , ont 
encore quelques éclairs de courage, mais déjà la corrup- 
tion les mine, et le moment va venir où elles disparaî- 
tront tout-à-fait de la scène politique. Le conseil des 
Dix, à Venise, conserva bien longtemps encore cette 
mystérieuse influence qu’il avait acquise, et inspira 
toujours une égale terreur aux classes plébéiennes et 
patriciennes; mais, peu à peu, ce terrible pouvoir perdit 
de sa force, la corruption qui rongeait les autres corps 
de l’État, s’empara de celui-ci; l’entrée du redoutable 
conseil ne fut plus défendue comme par le passé, et quand 
chaque citoyen fut admis à voir de près les ressorts de la 
machine, on commença d’en redouter bien moins les ef- 
fets. Le conseil des Dix ne fut plus bientôt que l’ombre de 
lui-méme, jusqu’au moment où il disparut. Il avait vécu 
assez longtemps, et les victimes qu’il avait sacrifiées à 
son pouvoir étaient assez nombreuses ! Il ne laissait après 
lui, dans les esprits frappés, qu’un sanglant souvenir, 
comme, dans les temps modernes , le souvenir de la 
Bastille ! 

Une chose seule étonne quand on écrit l’histoire, c’est 
que de pareilles institutions puissent subsister si long- 
temps, au milieu des indignations et des colères d’un peu- 
ple soulevé. De combien d’années longues et pleines de 
crimes se compose l’histoire du conseil des Dix ! com- 
ui. 23 
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bien n’a-t-il pas fallu de jours remplis des plus honteuses 
turpitudes, pour que le peuple se décidât enfin à poser sa 
main souveraine sur la Bastille! . . . 
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LE CAPITAINE VISCOIXTI. 


I 


Vers la fin du mois de novembre I486, un homme 
d'une quarantaine d’années environ s’arrêta devant une 
des tavernes les plus fréquentées de Venise. Il était à 
peu près dix heures du soir. Le oiel , chargé de nuages d’un 
gris sombre, annonçait un orage prochain. La nuit était 
noire, la taverne était remplie de buveurs t l’homme 
passa au milieu deces derniers, et alla droit à l’hôtelier, 
qui se tenait dahs Une seconde pièce, et paraissait se 
donner beaucoup de mal pour servir convenablement ses 
nombreux habituée Dès que l’hôtelier vit venir à lui le 
personnage mystérieux dont nous venons de parler, il 
suspendit brusquement ses opérations domestiques, lui 
sourit d’un air d’intelligence, et l’invita à le suivre d’un 
geste prompt et rapide. Us quittèrent ailora la seconde 
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pièce, montèrent un escalier en spirale qui conduisait au 
"premier étage, enfilèrent un corridor sombre, et arrivè- 
rent enfin à une grande chambre délabrée, qui, pour tout 
ornement, ne présentait au regard qu’une table en fort 
mauvais état, et quelques escabeaux boiteux. Un homme 
était assis à la table, sur laquelle reposait une lampe. 
Ainsi éclairé, cet homme offrait nne physionomie où 
l’audace le disputait à l’astuce ; c’était, du reste, un vieil- 
lard qui n’avait pas moins de soixante ans, dont le corps 
paraissait usé, et dont le crâne osseux n’avait conservé 
que quelques rares cheveux. En entendant la porte s’ou- 
vrir, le vieillard tressaillit et releva la tête. Un éclair 
jaillit de ses yeux quand il aperçut l’étranger auquel 
1’hôte servait de guide. Son corps débile parut recouvrer 
tout-à-coup une force surnaturelle, un sourire fauve 
voltigea sur ses lèvres, et il se dressa plutôt qu’il ne se 
leva. L’étranger salua assez brusquement, et l’hôte s’é- 
tant retiré sur un geste du vieillard, ce dernier offrit un 
siège au nouvel arrivant, et alla lui-même reprendre la 
place qu’il venait de quitter. Pendant quelques secondes, 
un silence glacial régna dans la chambre. L’étranger pa- 
raissait attendre qu’on lui adressât la parole, et le vieil- 
lard ne savait évidemment comment engager la conversa- 
tion. Enfin il se décida à rompre ce silence embarras- 
sant. 

« Vous êtes le capitaine Visconti, dit-il à l’étranger 
qui s’inclina ; depuis huit jours seulement arrivé à Ve- 
nise, et qui avez besoîh d’occupations? On m’a dit que 
vous maniez l’épée avec une habileté sans égale , que le 
nombre de vos duels est immense, et que vous n'avez 
jamais refusé une affaire quand elle se présentait d’une 
façon convenable. 
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— Celui qui vous a dit ces choses n’a point menti, ré- 
pondit l’étranger. 

— De plus, on m’a assuré que vous veniez à Venise 
dans le but d’y rechercher les traces de deux enfants que 
vous y avez laissés jadis, — un fils et une fille. — Pour 
cela faire, vous avez besoin d’argent, de beaucoup d’ar- 
gent, et, jusqu’à ce jour, l’argent vous a toujours 
manqué? 

— Tout cela est l’exacte vérité, répondit encore le ca- 
pitaine. 

— Eh bien ! cet argent qui vous manque, ces rensei- 
gnements que vous désirez obtenir sur vos enfants, je 
puis vous les donner. 

— Si vous faites cela, interrompit le capitaine Visconti, 
je suis à vous corps et ame. 

— Je ferai cela, répartit le vieillard, et ne vous de- 
manderai en échange ni votre corps ni votre ame. Vous 
avez une épée, et vous avez du courage ; c’est de cette 
épée et de ce courage que j’ai besoin: voulez-vous les 
mettre à mon service? 

— Expliquez-vous plus clairement, et je vous com- 
prendrai mieux. 

— Il y a dans la république de Venise, à Venise même, 
trois jeunes patriciens, tous les trois également beaux, 
également braves, également fiers ; l’un s’appelle Jacques 
Tiepolo, l’autre Vital Micheli, le troisième, enfin, Andrea 
délia Torre. Ces trois jeunes gens ne marchent jamais 
qu’ ensemble, ils sont liés pai 4 la plus étroite amitié, et 
celui qui voit l’un est certain de voir bientôt les deux 
autres. Eh bien ! supposez, seigneur capitaine, que ces 
trois hommes vous aient rencontré un soir, et qu'en pas- 
sant près de vous ils vous aient insulté. 
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— Corps du Christ t s’écria Visconti, je ne conseille à 
personne, dans la république de Venise, de commettre 
une pareille action à la légère; je lui apprendrais bien 
vite comment le capitaine Visconti se sert de l’épée que 
le hasard a mise entre ses mains. 

— Mais si, au lieu d’un, il fallait en ch&tier trois?.. 

— Monseigneur, les Visconti ne comptent jamais leurs 
adversaires.... 

— A merveille.... Il paraîtrait pourtant que cette ma- 
gnifique colère qui vous anime en ce moment, vous avez 
su la faire taire à propos; car il m’a été rapporté que 
l’autre soir , en passant sur la place du palais ducal, 
Jacques Tiepolo vous a heurté du coude, et que vous ne 
lui avez rien dit? 

— Par le sang de mon père I ceux qui ont dit cela en 
ont menti, s’écria le capitaine Visconti, en devenant 
rouge de fureur. 

— Ce n’est pas tout, poursuivit son interlocuteur avec 
impassibilité; on m’a dit encore, qu’il y a trois jours à 
peine, en sortant de l’église d’Olivolo, Vidal Micheli vous 
a marché sur le pied, et que vous vous êtes reculé pour 
le laisser passer. 

— Je tuerai Vidal Micheli et Jacques Tiepolo, répon- 
dit sourdement le capitaine , en fixant sur le vieillard 
deux yeux provocateurs ; et si quelqu’un osait répéter 
de pareils propos, je lui clouerais la langue au palais avec 
l’épée que voici, monseigneur ; rappelez-vous cela ! 

Et, en parlant ainsi, lé capitaine appuya lourdement 
sa main gantée dé fer sur la poignée de son épée. — ♦ 
Nous ne saurions dire précisément si le vieillard était 
devenu rouge, pâle ou vert ; ce qu’il y a de certain, et 
ce que nous pouvons affirmer, c'est qu’il avait fait une 
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grimace grotesque» et qu’il avait changé de couleur. Ce- 
pendant il poursuivit avec intrépidité. 

— Quant à Andrea délia Terre, c’est une autre his- 
toire » qu’il raconte lui - même à qui veut l’entendre. 
Elle vous concerne» ft la voici : nier soir, comme vous 
vous promeniez sur la place la plus fréquentée» Andrea 
délia Torre laissa, en passant près de vous» tomber un 
de ses gants à vos pieds. Andrea raconte que» n’ayant 
point près de lui un de. ses valets qui le suivent d’ondi- 
naire, et que vous prenant pour celui de l’un de ses amis, 
il vous indiqua le gant d’un geste dédaigneux* et que 
vous le ramassâtes.... 

A ce dernier trait, le capitaine Yiscouti frappa de 
toute la force de, son hras sur la table vermoulue, et 
gagnant la porte, qu’il ouvrit d’un geste violent, il tra- 
versa une seconde fois le corridor , descendit brtryamr 
ment l’escalier, et arriva enfin dan» la première selle de 
la taverne, au milieu de laquelle il alla se placer» En ce 
moment, un bruit de voix et de eris s'était élevé aurder- 
hors, la porte de la taverne s’ouvrit, et Jacques Tinpolo, 
Vidal Micbeli et Andrea délia Torre parurent sur le seuil, 
le feutre coquettement penché sur l’oreille, la main élé- 
gamment posée sur la hanche. 

Le capitaine Yisconti venait de tirer son épée du four- 
reau, et, frappant violemment sur l’une des tahles de la 
taverne, il ne tarda pas à attirer toute l’atteutio» de son 
côté. 

« Or çà I cria-t-il alors d’une voix formidable qui 
couvrit aussitôt toutes le» conversations particulières, 
or ça ! que l’on fasse silence ici» et que l’on m’écoute! 
11 y a dans la république de Venise trois hommes, trois 
mécréants , trois bâtards, qui se vantent publiquement 
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d’avoir lait peur au capitaine Visconti, à ce point que le 
capitaine Visconti ayant été insulté par eux, n’aurait pas 
osé tirer vengeance de leurs outrages ; ces trois hommes 
sont : Jacques Tiepolo, Vidal Micheli, Andrea délia Torre! 
Ha bourse à celui qui me les fera connaître tous les 
trois!...» 

Et, en disant ces mots, le capitaine jeta sa bourse sur 
une table à laquelle se trouvaient assis quelques artisans. 

Il y eut alors un moment de solennel silence, pendant 
lequel les buveurs se regardèrent avec stupeur, se de- 
mandant des yeux quel pouvait être l’homme assez in- 
sensé pour oser insulter trois jeunes gentilshommes de 
la république, lorsque ces trois gentilshommes pouvaient 
entendre de pareilles insultes. A la vérité, le capitaine 
Visconti était d’une stature redoutable, et l’on pouvait 
penser qu’il était de taille à soutenir courageusement 
une lutte ; mais Tiepolo, Micheli et délia Torre étaient 
non moins braves et courageux, et nul n’ignorait, à 
Venise, avec quelle habileté ils maniaient leur épée. 

Cependant les trois jeunes gens, qui s’étaient arrêtés 
sur le seuil de la porte , avaient d’abord paru hésiter sur 
le parti qu’ils devaient prendre ; ils pensaient bien que 
le capitaine Visconti était au moins fou, mais ils se de- 
mandaient non-seulement s’il convenait à trois gentils- 
hommes de la république de se laisser traiter de bâtards, 
fût-ce même par un fou ! Jacques Tiepolo prit le premier 
son parti, et s’avança au milieu de la chambre, à deux 
pas du capitaine. ' ■ 

— ■ Capitaine, lui dit-il d’une voix ferme, y a-t-il long- 
temps que vous habitez Venise? 

— Huit jours! répondit Visconti. 

— Et ne savez-vous pas alors que Jacques Tiepolo 
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descend d’une des plus anciennes familles de la républi- 
que, et qu’il compte des doges parmi ses ancêtres? 

— Gela m’est égal, fit le capitaine ; Jacques Tiepolo est 
un bâtard. Et si cela vous contrarie, j’en suis fâché. 

— Gomment i s’écria Tiépolo, qui ne s'attendait point 
à cette répartie, ne rétracterez-vous pas les paroles que 
vous avez dites?.... 

Pour toute réponse, le capitaine Visconti poussa un 
radieux éclat de rire, en se rejetant en arrière. — Jacques 
Tiepolo devint blême de rage et de confusion ; il lui saisit 
vigoureusement le bras, et le secouant avec énergie : 

— Capitaine, lui dit-il à voix presque basse , tant il 
était ému, vous êtes un lâche, et je suis Jacques Tiepolo ! 
Venez.... 

L’éclat de rire s'éteignit comme par enchantement sur 
les lèvres du capitaine, dont le regard, s’allumant tout- 
à-coup, .alla s’attacher presque eu même temps sur Jac- 
ques Tiepolo et sur ses deux compagnons. 

— Corps de Dieu 1 s’écria-t-il avec une fureurqui écla- 
tait dans tous ses traits , si vous êtes Jacques Tiepolo , 
voilà ici tout près deux jeunes drôles qui pourraient bien 
être ceux que je cherche. Çà, répondez, vous autres, ne 
vous appelez-vous point Micheli et délia Torre? 

— Oui, répondit le premier des deux jeunes gens ; et 
Micheli et délia Tore iront dire par toute la république 
que le capitaine Visconti est un lâche , si le capitaine 
Visconti refuse de croiser son épée contre la leur ! 

Le capitaine ne répondit pas ; il remit tranquillement 
son épée au fourreau , promena un regard hautain et 
provocateur sur ceux qui l’entouraient , et faisant un si- 
gne imperceptible à Jacques Tiepolo et à ses compagnons, 
il se dirigea vers la porte et descendit sur la rue. Les 
ut. 24 
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trois gentilshommes ne le perdaient pas de vue , et le 
suivaient à distance. 

Au moment où le capitaine, suivi de Tiepolo , de Mi- 
cheli et délia Torre, sortait de la Taverne, le petit vieil- 
lard du premier étage, qui n'avait rien perdu de la pro- 
vocation , s’approcha mystérieusement de l’hôtelier, et 
lui dit à voix basse : 

< Reppo, demain matin tu m’enverras Marri !... » 

Et il s’éloigna , laissant l’hôtelier glacé d’épouvante. 
Cette épouvante, le lecteur la comprendra facilement, 
quand nous lui aurons dit que Marri n’était autre que 
le bravo... 


U. 


En quittant la taverne, le capitaine Visconti fit part à 
Jacques Tiepolo de son ignorance des lieux, et le pria de 
vouloir bien lui montrer le chemin. Jacques Tiepolo prit 
les devants, le capitaine le suivit, Michelli et délia Torre 
venaient les derniers. Aucune parole ne fut échangée 
pendant le trajet. L’instant était solennel, c’était à un duel 
à mort qu’ils allaient; il devait y avoir certainement une 
victime, il pouvait y en avoir trois!... Enfin, ils arrivè- 
rent à un endroit écarté, où ils n’avaient pas à craindre 
les importuns. 

— C’est ici , dit Jacques Tiepolo en tirant son épée du 
fourreau ; capitaine Visconti, si vous le voulez bien, c’est 
par moi que vous commencerez. 
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— Peu m’importe! répartit le capitaine en vidant éga- 
lement son fourreau, pourvu que je vous tienne successi- 
vement tous les trois au bout de mon épée... 

Les deux adversaires se mirent en garde sans autre 
préambule; Michelli et délia Torre regardèrent. Il faisait 
en ce moment un clair de lune superbe. Jacques et Vis- 
conti engagèrent immédiatement le combat. Dès les pre- 
mières passes, Micheii pâlit, et délia Torre fronça le sour- 
cil : il était évident que le capitaine était de première 
force, et que Jacques Tiepolo était perdu. Cependant ils 
se turent, et attendirent le résultat du combat. On n’en- 
tendait que le bruit des deux épées qui se heurtaient 
avec fureur. Le capitaine avait conservé tout son sang- 
froid, Jacques était loin d’avoir gardé le sien. Déjà ce 
dernier avait reçu plusieurs blessures graves, son sang 
coulait et tachait son pourpoint, mais il ne disait mot, et 
continuait avec acharnement; tout-à-coup, le capitaine 
parut serrer son jeu, il pressa davantage son adversaire, 
et l’obligea à rompre à plusieurs reprises. Jacques per- 
dit alors contenance, para avec mollesse les coups rapi- 
des qui lui étaient portés ; enfin, l’épée lui échappa des 
mains, il poussa un faible cri, et tomba. — Micheii et 
délia Torre coururent à lui. Micheii déchira vivement son 
pourpoint, et posa la main sur son cœur. Mais le cœur 
de Jacques Tiepolo avait déjà cessé de battre. Jacques 
Tiepolo était mort ! 

— A vous, seigneur Vital Micheii, fit tranquillement 
alors le capitaine Visconti, qui s’appuyait nonchalam- 
ment sur la pointe de son épée fichée en terre. 

— Oui, à moi! s’écria Micheii en tirant son épée du 
fourreau, et Dieu me fasse la grâce de venger mon meil- 
leur ami 1... 
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Le capitaine Yisconti se remit en garde, et Micheli l’i- 
mita. Délia Torre regardait, le front pensif, l’ame char* 
gée de funestes pressentiments. Jacques Tiepolo était 
mort ; selon toute apparence, Micheli allait mourir aussi; 
que lui resterait-il donc, quand bien même Dieu lui ac- 
corderait la fortune de sortir sain et sauf de ce fatal com- 
bat? et, s’il venait à mourir, quels regrets ne laisserait- 
il pas derrière lui ! que deviendrait sa mère veuve de son 
fils, de sa seule joie, de son seul bonheur, du seul lien 
qui la retînt encore à la vie ; que deviendrait surtout 
Héléna, Héléna la chaste vierge à laquelle il allait être 
uni ; Héléna, l’ange candide et pur de ses plus doux rê- 
ves?.. Son cœur se souleva, et quelques larmes roulèrent 
sous ses paupières; il ne voyait plus les deux adver- 
saires qui luttaient devant lui, il n’entendait plus le cli- 
quetis redoutable de leurs épées, leurs paroles de menace 
et de mort n’arrivaient plus jusqu’à lui... Il rêvait, il 
oubliait !... Tout-à-coup, il tressaillit, et son sang se 
glaça; il venait d’entendre confusément le râle d’un 
mourant, et de sentir une main s’appesantir lourdement 
sur son épaule. Il se réveilla en sursaut, et regarda au- 
tour de lui avec stupéfaction... A ses pieds gisait le ca- 
davre inanimé de Michèle, et, devant lui, se dressait la 
silhouette colossale du capitaine Visconti. 

— Eh bien! mon gentilhomme, lui dit ce dernier, en 
lui frappant familièrement sur l’épaule, est-ce que notre 
épée est clouée au fourreau, ou bien réfléchissez-vous 
enfin, quoique un peu tard, sur le danger qu’il y a à in- 
sulter le capitaine Visconti?... 

Délia Torre bondit à ce sarcasme, et, avant que le 
capitaine eût eu le temps de regagner sa place, le jeune 
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gentilhomme avait tiré son épée, et en menaçait la poi- 
trine de son adversaire. 

— Là ! là ! fit le capitaine en parant habilement les pro* 
miers coups ; ne nous emportons pas, mon gentilhomme; 
ce n’est point ainsi que l’on lait de la bonne beso- 
gne!... 

La mort de ses deux adversaires n’avait nullement 
ému ni fatigué le capitaine Visconti ; il avait toujours la 
main aussi ferme, le coup d’oeil aussi juste. Andrea délia 
Torre n’était pas, à beaucoup près, aussi habile que 6es 
compagnons ; de plus, il était chétif, débile, et la pâleur 
habituelle de sa figure témoignait assez de la faiblesse de 
sa constitution. Le capitaine eut un moment de remords, 
en remarquant la débilité et l’inhabilité de son adver- 
saire; il s’arrêta un instant et manifesta le désir de re- 
mettre le duel à un autre jour. 

— Seriez-vous fatigué? objecta délia Torre, avec une 
certaine hauteur. 

— Nullement, répondit le capitaine; mais je m’aper- 
çois que vous êtes faible, et que les efforts auxquels vous 
vous livrez vous enlèvent encore le peu de forces qui vous 
restent. De ce train-là, nous n'irons pas loin. 

— J’ai vécu avec Tiepolo et Micheli , je veux mourir 
avec eux, répartit le noble enfant. 

— Mais si je ne veux pas vous tuer, cependant? fit le 
capitaine. 

— Alors, c’est moi qui vous tuerai... répondit An- 
drea. 

Le capitaine se remit en garde sans répliquer; au bout 
de quelques secondes il avait blessé le jeune gentilhomme 
assez grièvement pour qu’il ne pât plus se servir de son 
bras. Le sang se mit à couler abondamment de la blés- 
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sure, et Andrea délia Torre, déjà épuisé par la lutte , se 
sentit défaillir, et tomba un genou en terre. Dans le pre- 
mier moment, il se trompa sur la gravité de sa blessure, 
et crut que c’en était fait de lui comme de ses deux com- 
pagnons ; il tendit alors à son adversaire une ma n géné- 
reuse, et lui dit d’une voix suppliante : 

— Capitaine Visconti , si je dois mourir comme sont 
morts Micheli et Tiepolo, j’ai deux prières à vous adres- 
ser avant de songer à m’adresser à Dieu. 

Le capitaine sourit et s’approcha du blessé. 

— Ma mère est vieille , poursuivit Andrea; qu’on lui 
cache ma mort le plus longtemps possible; elle me re- 
trouvera peut-être dans le ciel avant d’apprendré qu’elle 
m’a perdu sur la terre... 

— Le premier vœu est pour sa mère, fit le capitaine 
avec une gravité dont, à le voir seulement, on ne l’aurait 
pas cru capable ; le second doit être pour sa 'fiancée , 
n’est-il pas vrai ? mon gentilhomme. 

— Écoutez, dit Andrea en présentant un portrait au ca- 
pitaine, vous avez tué Micheli et Tiepolo, mes deux seuls 
amis; mais, à cette heure suprême , je vous en prie, ca- 
pitaine, que ce portrait ne quitte vos mains que pour pas- 
ser entre les mains d’Héléna... 

— Héléna ! fit le capitaine, en portant vivement ses re- 
gards sur le portrait qu’ Andrea venait de lui remettre. 

Puis, comme si la vue de ce portrait eût opéré .eu lui un 
changement subit : 

— Croix Dieu I seigneur Andrea délia Torre ! s’écriait- 
il avec émotion ; comment se fait-il que ce portrait soit 
mitro vos mains? v 

-^Ce portrait m’a été remis par Héléna, ré po nd it fai- 
blement Andrea. 
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— Et cette Héléna demeure?... 

— Au palais Andracci... Vous irez la trouver, n’est-ce 
pas? vous lui direz que je meurs , et qu’avant de mou- 
rir... 

— Eh ! que parlez-vous de mourir 1 interrompit brus- 
quement le capitaine Visconti. Allons , allons , monsei- 
gneur, ce n'est plus à vous à demander des services, à 
adresser des prières. Ne restons pas plus longtemps ici. 
Venez. 

Et comme Andrea était trop faible pour se remettre en 
route, le capitaine l’enleva dans ses bras comme un en- 
fant, et l’emporta à travers les sombres rues de Venise. 

Le lendemain , voici ce qui se passait au palais An- 
dracci, vers dix heures du soir environ. Dans un appar- 
tement retiré, et donnant immédiatement sur le canal, le 
f^etit vieillard que nous avons déjà vu à la taverne de l'hô- 
tellerie Beppo, était assis auprès de la cheminée ; la lu- 
mière de la lampe magnifique qui s’y trouvait posée, tom- 
bant en plein sur le visage du vieillard, éclairait ses traits 
mobiles detellesorte, qu’aucun des’sentiments qui venaient 
s’y réfléter n’eût échappé à un œil observateur. Le petit 
vieillard était violemment agité ; son œil vif parcourait 
la chambre, allant alternativement de la porte à la fenê- 
tre, et se reportant avec impatience sur le feu qui pétil- 
lait dans la cheminée. Tout-à-coup, sa physionomie chan- 
gea complètement d’aspect , ses traits s’éclaircirent, son 
œil lança un éclair, et il parut recouvrer, un instant après, 
toute son impassibilité. La porte venait de s’ouvrir, et le 
bravo Marri était entré. 

— Est-ce toi ? Marri, fit le petit vieillard, qui savait bien 
que nul autre que le bravo de Venise n’eût osé entrer 
ainsi au palais Andracci. 
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— C’est moi, monseigneur, répondit Marri en s’incli- 
nant. 

— Eh bien 1 as-tu des nouvelles à m’apprendre? 

— De fort bonnes, monseigneur. 

— Et lesquelles? Est-ce de nos jeunes gens qu’il 
s’agit? 

— Précisément... 

— Ah! Et qu’est devenu Jacques Tiepolo? 

— Il est mort 1 

— EtMicheli? 

— Mort aussi 1 

— Et délia Torre? 

— Quant à celui-là. Monseigneur, il a disparu ; mais 
il est probable que les lagunes savent ce qu’il est de- 
venu... » 

Le petit vieillard réprima un mouvement de joie im- 
mense; il se contint, et poursuivit d'une voix assez 
calme : 

— Et ne sajt-on pas qui a débarrassé la république des 
trois gentilshommes? 

— Tout Venise n’a aujourd’hui qu’un nom sur les lè- 
vres. 

— Et c’est? 

— Le capitaine Visconti. 

Un silence de quelques minutes succéda à ces paroles; le 
vieillard réfléchissait, le bravo attendait. Enfin , le pre- 
mier releva la tête , et fixant sur le second son regard 
fauve : 

— Marri , lui dit-il, ce n’est plus de Jacques Tiepolo 
qu’il faut débarrasser la république, ni deMicheli, ni de 
délia Torre. 

— Et de qui donc? demanda le bravo. 
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— Du capitaine Visconti, répondit ce vieillard. 

U achevait à peine de parler» lorsque la porte s’ouvrit, 
At mm le eaDitaine Visconti lui -même entra dans kt 



* m. 


Digitized by v^.ooQLe 





LES DIX. 


m 

— Du capitaine Visconti, répondit ce vieillard. 

Il achevait à peine de parler, lorsque la porte s’ouvrit, 
et que le capitaine Visconti lui -même entra dans la 
chambre, sans paraître ému de la stupéfaction du vieil- 
lard, non plus que de l’étonnement du bravo. 


III. 


Visconti marcha droit au vieillard , de cette façon ca- 
valière qui lui était familière, et s’arrêta à quelques pas, 
comme pour se poser. Le bravo s'effrayait de tant d’au- 
dace, et ne comprenait pas que le seigneur Andracci n’eût 
point encore appelé ses gens, et fait jeter à la porte cet 
insolent personnage. Le petit vieillard , ou le seigneur 
Andracci, si le lecteur aime mieux que nous l’appelions 
ainsi, se demandait quel pouvait être le but de la dé- 
marche du capitaine, et hésitait entre le désir violent de 
s’en débarrasser, et la curiosité vive de connaître l’objet 
de sa visite. Le capitaine Visconti laissa le seigneur An- 
dracci, et le bravo Marri, se livrer paisiblement à leurs 
réflexions pendant quelques secondes ; puis, appuyant sa 
main large et puissante sur la poignée de son épée, il 
toisa alternativement le bravo et le vieillard. 

— Seigneur Andracci, dit-il enûn, après ce préambule 
mimique, je suis bien aise d'être venu à propos pour vous 
épargner un tourment inutile ; car je puis vous prévenir 
que celui qui doit vous débarrasser de moi n’est pas en- 
core venu au monde... 

m. «5 
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— CoimUent! s’écria Andracci, ire iis ares entende?».. 

^ J’ai entende, répartit Viboonti, qoe vous chargieii le 

séigneér Marri de vous débarrasser de moi* en attendant 

qu'un troisième imbécille vous débarrasse du seigneur 
Marri... Oh! ne pâlissez pas, et ne tremblez pas, mon- 
seigneur, je ne suis pas venu ici pour vous faire peur, 
mais j’ai été heureux de pouvoir vous apprendre en pas- 
sant que je ne suis point dupe de votre fourberie, et qu'au 
besoin je saurai à quoi m’en tenir sur votre compte. 

Le petit vieillard resta interdit à cette révélation ; ses 
projets allaient peut-être échouer, et il venait de se faire 
un redoutable ennemi du capitaine. Cependant, la tour- 
nure que prenait la conversation semblait plaire infini- 
ment à Marri, qui s’apprêta à écouter de son mieux. Le 
capitaine t-éprit bientôt. 

— Vous savez, Seigneur Andracci, dit-il* que Jacques 
Tiepolo et Vital Michel! ont succombé hier, et que délia 
Torre a disparu ; je vous ai donc délivré de trois personnes 
dont la présence vous était aussi déplaisante que peut 
vous être la mienne en ce moment. Eh bien ! je viens ré- 
clamer de vous la promesse que vous m’avez faite hier, 
Un instant avant qüe je ne me battisse avec les trois gen- 
tilshommes... 

— Je suis disposé à vous être utile, dans les limites dé 
mon pouvoir, objecta le seigneur Andracci. 

— Je n’en demande pas davantage, répartit vivement 
le capitaine; etd’ailleursj’ai de quoi simplifier singulière- 
ment les recherchés que vous ferez pour m’être agréable. 

— De quoi s’agit-il? 

— De presque rien ; vous avez dans votre palais une 
jeune fille du nom d’Héléna?... 

— Héléna!... fit le petit vieillard d’une voix étranglée, 
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— Cette jeune fille, poursuivit le capitaine Viseonti, 
étant fiancée au jeune seigneur Andrea délia Terre, il faut 
absolument que je la voie. 

— Vous?... 

— Moi-»môme, monseigneur, ne vous en déplaise; et 
eela est d’autant plus important, qu’elle seule peut ne 
mettre sur la trace des personnes que je cherche, 

— - Quelle fe|iel fit le seigneur Andracci en essayant de 
sourire; Helépa est une enfant de dil-buit ans à peine, 
die n’est jaspais sortie du palais Audracpi, elle Reconnaît 
personne à Venise : comment vpulea-rvous, qu elle sa? 
efee... 

•*-»- D’abord, interrompit brutalement le capitaine, je 
vous ferai observer, monseigneur, que çe que vous 
dites là est formellement con trouvé... Héléna est cop-r 
nue à Venise pour la plus charmante fille que Dieu ait 
oubliée sur la ferre; ensuite Héléna était aimée et res,- 
portée, à oe point que, bien que pauvre, elle était re 7 
eherchée par trois jeunes gentilshommes appartenant 
aux plus anciennes familles de la république, Jacques 
Tiepolo, Vital Aficbeli, et Andrea délia Torre... Vous 
voyez, monseigneur, que l’ou no peut m'abuse*, et je 
vous engage à renoncer au plus tôt à ce système de 
mensonge qui pourrait ne pas me convenir toujours, 

^r- Groyez-vous faire peur à un Andrccpi? demanda 
le vieillard en relevant fièrement le front. 

Je no veux point vous faire pour, répondit Visoûpti, 

mais je veux voir Héléua... 

— C’est impossible. 

— Songez que j’ai entre fôe WmM OU posait do sa 
mère, qu elle avait confiée au jeune Andrea» et que ce 
dovnier m'a remis à son Ut de mort, , . 
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— C’est impossible. 

— Songez que cette demande est sacrée, que j’ai pro- 
mis à Andrea mourant de remettre ce portrait à Héléna... 

— Impossible 1 

— Réfléchissez bien à ce que tous faites, monseigneur; 
la haine d’un homme tel que le capitaine Visconti est un 
feu qu’il faut craindre d'attiser. 

— Encore une fois, capitaine Visconti, je vous déclare 
qu'il est impossible que vous voyiez cette jeune fille. 

Le capitaine réprima an mouvement de dépit, et lança 
au petit vieillard un regard plein de colère. 

— Cet homme est impitoyable, s’écria-t-il alors ; je 
serai impitoyable envers lui comme il l’est envers moi... 
Écoutez-moi, seigneur Andracci, vous n’ignorez pas que 
les délia Torre sont des hommes puissants dans la répu- 
blique; vous savez que les Tiepolo ont fait trembler plus 
d'une fois la couronne sur le front des doges; enfin, vous 
vous souvenez peut-être que les Micheli ont, plus que 
toute autre famille patricienne, les sympathies et l’atta- 
chement du peuple; eh bien 1 demain, monseigneur, si 
je le veux, les délia Torre, les Tiepolo, et les Micheli, se 
déclareront les ennemis du seigneur Audracci, et l’accu- 
seront hautement, publiquement, de lâcheté et de trahi- 
son! 

— Et comment opérerez-vous ce miracle? fit le vieil- 
lard en souriant de pitié. 

— En racontant aux Tiepolo, aux Micheli, aux délia 
Torre, ce qui s’est passé entre nous à la taverne de 
Beppo. 

Le vieillard haussa les épaules : 

— Mauvais, seigneur capitaine, répondit-il; car avant 
que vous soyez arrivé chez les Tiepolo, chez les Micheli, 
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ou chez les délia Torre, je vous aurai fait arrêter comme 
l’assassin que depuis hier ils cherchent de toutes parts. 

— Je leur raconterai ce qui est arrivé. 

— Ils ne vous croiront pas. 

— Peut-être, monseigneur. 

— Je suis sûr de ce que j’avance, capitaine. 

— Et si pourtant, répartit Visconti en élevant la voix, 
et en se posant d’une façon quelque peu mélodramatique, 
si l’une des victimes sortait de sa tombe, et venait affir- 
mer que ce que je dis est la vérité ! 

— Que dites-vous ? demanda le seigneur Andracci, qui 
pâlit à cette question. 

— Je dis, monseigneur, que le seigneur Andrea délia 
Torre est vivant, et que si, dans une heure, je ne vais 
point lui apporter des nouvelles d’Héléna, Andrea délia 
Torre se chargera d’aller apprendre à sa famille et à celle 
de Tiepolo et de Micheli, ce que le seigneur Andracci est 
allé faire hier soir à la taverne de Beppo. 

On ne saurait dire précisément ce qui se passait dans 
le cœur de Marri, si toutefois on peut avancer qu’un 
bravo ait jamais eu un cœur; mais il ne paraissait pas 
prendre une grande part à la douleur qui se peignait en 
ce moment sur le visage du seigneur Andracci. Loin de 
là, un sourire de satisfaction errait sur ses lèvres, et son 
regard s’arrêtait avec une certaine complaisance sur la 
figure ouverte et franche du capitaine. Cependant, devant 
les dernières explications de Visconti, le vieillard n’avait 
plus à hésiter; il fallut absolument qu’il se soumît, et que, 
bon gré mal gré, il fît ce que le capitaine voulait. Il se 
leva donc de son siège, fit à Marri un signe qui lui ordon- 
nait de rester, et invita le capitaine à le suivre. Us tra- 
versèrent ainsi plusieurs corridors, montèrent et des- 
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empirent successivement plusieurs étages, et «privèrent 
enfin à l'antichambre qui précédait l'apparteipent d'Hé- 
léna. Le vieillard allait poursuivra, lorsque la capitaine 
l’arrêta. 

— Que voulez-vous ? demanda Andracci en s’arrêtant. 

— Je veux vous foire une observation, dit le capitaine. 
Nous sommes arrivés, si je ne me trompe, à l’apparte- 
mept d'Hélena i je n'ai plus maintenant besoin de vous, 
vous pou ver vous retirer. 

— Comment! fit Andracei; mais Héléqa vous race* 
vrp jamais seul. 

— Détrompez-vous, monseigneur, la signera Héléna 
me reeevra, et je suis sûr ipême qu’elle ne sera pas fâ- 
chée d’être privée du plaisir de vops voir, 

Le seigneur Andracci eût donné, en ce moment, toute 
la fortune qu’il possédait pour être jeune, et pouvoir 
châtier l'insolence du capitaine ; mais U était vjeu$, qt le 
capitaine pouvait 1# perdre d'un seul mot; il fe tnt, |p|i 
indiqua la porte d’Héléna, et se retira, 

Quand il fut parti, 1# capitaine Vipcooti regarda autour 
de lui avec hésitation, et porta la main à sou ctçpr, qui 
battait avec précipitation, Une émeUon singulière aHé* 
nait les traits do sa physionomie, §( deu* termes tomtemt - 

do ses yeu* vinrent sécher sur sus joue? Wuuteo. Pun 

fin, ji secoua toute préoceopaiipn étrangère, g’avapça 

d’un pas forme, et frappa à te porte, =*■ l{ y eut mm» 

wept de silence, puis ope voi* do fomme dsœewda <j«l 
venait de frapper. 

*-Vo homme oui yîgpt de te pmd dp seigneur dejte 
Terre, répondit le capitaine, 

porte s’ouvrit, et le capitaine entra défis te chambre 
d’Héléna, 
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Pendant que le capitaine pénétrait dans l’appartement 
d’Héléna, le seigneur Andraeci était allé rejoindre Marri, 
qui l’attendait. Dès qu’il entra dans la chambre, il alla 
droit au bravo, et, lui saisissant le bras avec une éner- 
gie dont un ne l'aurait pas cru capable : 

Marri j lui ditWl, tu às entendu cet insolent eapi“ 
talnë, h'ëst^ce pas ? il est en ce moment avec fiéldnâ, H 
lui parle d’ Andrea* il lui annonce qu’Andrea n’est pai 
mort i qu’il vit pont- l’aimer » Marti , il faut que cet 
homme meure i.^ 

-u- sij dëiis une heure, fcet homme n’est auprès de 
monseigneur Andrea délia Torre, Vous êtes perdu, oh* 
jOeta Mai-rl aYétt Utt SOuHre sürdôttique. 

Je le Sais, répliqua Andraeci, je le saisi atissi le 
capitaine sortira sauf d'iéi i (hais ce n’ëët pas aujourd'hui 
que je veut lui faire sëhtir combien pèse ma vengeanudl 
et poür la préparer, ëèoutê-moi. 

Qiiè faütdl faire? 

— suivre lé capitaine; épier ses démarches, nmtoar» 

de qüelqliéS bravés dtnis prêté à loüt, et Si JàfnaiS i'bôa 
casiort se présente, lü saisir avec Habileté. SI lü fais cela. 
Marri, tü m’àüràs rehdii üh gratld Service, et tü stdS 
que je pale largement les services qüê l’on me rehd. 

OUI, ftldhsëlgnèur. 

— C’est bien !... Va, et que personne tië sé douté de 
•••os relations. 


I tout tmÀM 
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IV. 


L’appartement d’Héléna était chaste et simple, et cha- 
que, objet y respirait cet air de simple pudeur qui jette 
tant de charmes sur l'appartement d’une jeune fille. Hé- 
léna était assise dans un fauteuil à haut dossier, placé 
près de la fenêtre ouverte, et elle laissait vaguement son 
regard errer sur le ciel bleu. Héléna était petite et brune, 
et etle avait dix-huit ans environ, ainsi que l’avait dit le 
seigneur Andracci. Ses cheveux bruns retombaient en 
boucles abondantes sur ses épaules nues , et faisaient 
ressortir la blancheur admirable de sa peau. Elle n’avait 
pas cet air langoureux et mélancolique des vierges de 
Raphaël, mais on trouvait dans l’expression de ses yeux 
et dans l’ardeur voilée de ses joues, cette secrète et 
amoureuse animation des femmes du Titien. Ce qui se 
passait en ce moment dans son cœur, Dieu seul pouvait 
le dire. Héléna avait eu une jeunesse solitaire; après 
avoir traversé les années douloureuses de son enfance , 
elle avait été livrée tout entière à l'isolement , à la soli- 
tude. Elle avait souffert longtemps de voir ainsi sa vie 
s’effeuiller jour à jour, sans lui apporter une joie , une 
espérance; souvent elle s’était découragée, elle avait 
maudit l'existence, et le désespoir, un désespoir sombre, 
amer, cruel, avait déchiré son cœur. Puis , un jour, sa 
solitude s’était peuplée tout-à-coup , le désespoir s’était 
enfui, et la joie avait déridé son front et égayé son cœur. 
Tout autour d'elle s’était paré de couleurs nouvelles ; elle 
aimait la vie, elle aimait Venise, son canal sombre , ses 
gondoles silencieuses, le chant sonore des nautonniers. 
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Autrefois, l’avenir lai apparaissait nu et vide ; mainte- 
nant* son regard ravi y distinguait des échappées déli- 
cieuses pleines d'air libre et de soleil. Ce n’était plus 
l’enfant pâle et maladive qui restait accoudée toute une 
journée, triste et pensive, à sa fenêtre; le bonheur l’a- 
vait visitée, et maintenant son front rayonnait et ses yeux 
avaient des éclairs de joie. 

Ce changement tenait cependant à un incident, en ap- 
parence bien Insignifiant. Le seigneur Andrea délia Torre 
avait un jour passé sous les fenêtres d’Héléna, et les re- 
gards du jeune patricien et de la jeune fille s’étaient ren- 
contrés. L’amour ne vient plus quand il ne s’est pas 
allumé au premier regard. Andrea et Héléna s’aimaient 
depuis ce moment. Il est inutile de dire comment Andrea 
était parvenu à se présenter dans le palais du seigneur 
Andracci , comment il s’y était pris pour voir Héléna , 
c’est l’histoire de tous les amants. D’abord, les délia 
Torre avaient fait quelque objection à l’amour d’Andrea. 
Héléna n’était point la fille du seigneur Andracci , ils 
craignaient une mésalliance; mais la mère d’Andrea, 
voyant avec quel saint dévouement son fils aimait l’or- 
pheline du palais Andracci , préféra encore le voir se 
mésallier que de le voir mourir. D’ailleurs, pour rassu- 
rer les justes susceptibilités des membres de sa famille , 
Andrea avait obtenu de ses deux amis , Jacques Tiepolo 
et Vital Micheli , qu'ils se missent également sur les 
rangs, et sollicitassent en même temps la main d’Héléna 
Aussitôt que les délia Torre avaient appris que les Tiepolo 
et les Micheli élevaient des prétentions à la main de l’or- 
pheline, leur honneur leur parut à couvert, et ils ne di- 
rent plus rien. 

Dès que la jeune fille vit entrer le capitaine Visoonli , 
!U. 2(5 
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son beau front se voila, et elle sentit un fatal pressenti- 
ment glacer son cœur. Elle pâlit, et ne trouva pas une 
seule parole à adresser à Visconti. 

— Signora, dit ce dernier, en s'inclinant avec une cer- 
taine grâce pleine d’émotion, je vous remercie d’avoir 
bien voulu me recevoir ; l’objet pour lequel je viens est 
de la dernière importance pour vous , pour Andrea et 
pour moi ! 

— Vous vous êtes présenté au nom d’Andrea, répondit 
la jeune fille; ce nom est le seul qui pouvait vous ouvrir 
cette porte. Seulement, je vous demanderai , puisque le 
seigneur Andrea ne vous accompagne pas, si l’objet dont 
vous venez m’entretenir est d’une si grande importance 
pour lui et pour moi ? 

— C’est que dans ce moment-ci, objecta Visconti, le 
seigneur Andrea se trouve empêché de venir. 

— Que lui est-il donc arrivé?..; Serait-il malade? 

— Non, Signora, il est blessé!... 

— Il s’est battu !... s’écria la jeune fille en se levant 
vivement. 

— Oh! rassurez-vous, Signora, fit le capitaine, la bles- 
sure du seigneur Andrea est peu grave, et, dans quelques 
jours, il sera parfaitement rétabli... 

— Mais enfin , qu’est-il arrivé?. . .Vous devez le savoir. . . 
Vous étiez sans doute son témoin ? 

— J’étais mieux que cela, Signora, son adversaire !... 

— Vous!... Et où se trouve en ce moment le seigneur 

Andrea?... 

— Chez moi... 

— Mais je ne vous comprends pas... Pour Dieu , ex- 
pliquez-vous... 

— Je vais m'expliquer, Signora. Ce sera peut-être 
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un peu long , et je vous parlerai plus souvent de moi 
que du seigneur Andrea; mais, quoi qu’il en soit, quel- 
que étonnement que vous éprouviez de ce que je vais 
vous dire, écoutez-moi avec une religieuse attention. 

Héléna s’assit et dit au capitaine : 

— Parlez, je ' vous écoute. . . ' 

Le capitaine prit un siège et s’assit près de la jeune 
fille ; son visage était pâle , il paraissait profondément 
ému ; il se recueillit quelques instants et commença : 

— Il y a une vingtaine d’années, vingt-cinq ans à peu 
près, Signora, qu’un homme, qui portait le titre de ca- 
pitaine et le nom de Bellamonte, arriva à Venise. Il ve- 
nait offrir ses services à la république ; il était jeune , 
robuste, courageux, et paraissait plein de bonne volonté. 
La république accepta ses services ; mais comme elle n’é- 
.tait point en guerre à cette époque, le capitaine dut at- 
tendre dans l’oisiveté qu’une occasion de se distinguer 
se présentât. Bellamonte n’avait rien à faire qu’à se pro- 
mener; on le rencontrait partout, et plus d’une femme 
le remarqua le soir ou le jour, quand il passait sur les 
quais ou sur la place Saint-Marc. Le capitaine était assez 
vain de ses avantages physiques, et jamais on ne l’avait 
vu reculer devant une affaire d’amour, pas plus que de- 
vant une affaire d’honneur. Son cœur, d’ailleurs, était 
libre, et il ne cherchait qu’à le placer. L’occasion ne 
tarda pas à se présenter. Un soir, il traversait le quai 
des Esclavons, lorsque le bruit d’une dispute attira 
son attention ; il tira son épee et s’élança sur le lieu, 
du combat. Le capitaine Bellamonte était connu dans 
Venise ; il lui suffit d'arriver pour que les adversaires 
qu’il eût pu avoir à châtier prissent la fuite, sans regar- 
der derrière eux. Il ne restait plus sur le lieu du tumulte 
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qu'une femme en proie à la plus vive agitation. Celte 
femme appartenait à une des plus illustres familles de ia 
république; elle s’était trouvée engagée dans une rue dé- 
serte, escortée seulement de quelques valets. Des voleurs 
avaient voulu profiter de cette occasion, les valets avaient 
pris la fuite, et la jeune femme s’était trouvée seule, li- 
vrée à la cupidité et aux insultes des voleurs. 

Une fois délivrée de toute crainte, la jeune femme re- 
mercia son libérateur, lui demanda son nom, et lui dit le 
sien. Cette femme s’appelait Héléna , comme vous , Si- 
gnora ; comme vous, elle était jeune, belle; comme vous 
enfin, elle avait une ame candide et pure, dont les pas- 
sions terrestres n’avaient point encore troublé la calme 
sérénité. Au surplus, vous pourrez en juger vous-même, 
car j’ai sur moi son portrait,,. Voyez I... 

Et en parlant ainsi , le capitaine présenta à la jeune fille 
le portrait qui lui avait été remis par Andrea. A peine 
Héléna eut-elle jeté les yeux sur le portrait, qu elle pâlit 
et se troubla. 

— Ma mère! s’écria-t-elle; c’était ma mère!... Oh! 
continuez, continuez; parlez-moi de ma mère... 

Et elle baisa avec transport le portrait que le capitaine 
Visconti venait de lui abandonner. Ce dernier poursui- 
vit, après un moment de trouble et d'hésitation : 

— Le capitaine beiiamonte et la «ignora Héléna ss re- 
virent à la suite de cette aventure, et jl$ »e tardèrent pas 
à s’aimer. Le mystère le plus profond couvrait leurs re- 
lations; Héléna jouissait, qfcpiqup unie à pn sénateur, de 
la plus entière liberté, et les entreyues qu’elle avait soun 
vent avec le capitaine demeurèrent longtemps ignorées 
de tout le monde. Malheureusement, ses relations ne res- 
tèrent pas toujours pures , et bientôt }a «ignora Héléna 
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donna le jour à un enfant qui fut appelé BeppO, et que le 
capitaine confia au* soins d’un serviteur intelligent. Ce- 
pendant , les relations du capitaine et d’Héléna deve- 
naient de jour en jour plu? difficiles, et leurs entrevues 
plus rares; un jour mênm, le capitaine, pour rendre le 
repos à l ame tourmentée d’Héléna, lui annonça qu’il vou- 
lait rompre pour toujours une liaison qui l’exposait, 
elle, à tant de dangers ; mais Héléna pleurait, et» bien 
qu’elle comprît la nécessité de cette séparation, elle ne 
pouvait se résoudre à en venir à cette cruelle extrémité. 
D’ailleurs, à quelques jours de là, la séparation n’était 
plus possible, car Héléua allait être mère pour laxeoende 
fois!.. Ce fut un moment terrible pour les deux amants. 
Depuis quelque temps, le sénateur soupçonnait les rela- 
tions du capitaine et d’Héléna, et tous les jours le danger 
devenait plus menaçant. Cependant , la signera fit un 
voyage, mit au monde une fille qui reçut ]e même nom 
que sa mère, et elle revint, bientôt après, s’asseoir au 
foyer de son époux, pâle, triste, désolée, frappé» au ccenur 
d’un mal sans remède. Sur oes entrefaites, la république 
appela le capitaine Bellamonte, qui fut obligé de partir» 
laissant votre more seule au mondé , privée noa-seulet 
ment de la présence de son amant, mais encore des 
resses plus consolantes de ses deux enfbut». Sot mari 
avait fini par découvrir la vérité, et les enfants avaient* 
dit- on, disparu. Héléna pouvait croire à un crime ; elle 
ne survécut pas à la pensée que ses. deux enfants avaient 
pu périr victime? de la jalousie de son mari,,. Quand le 
capitaine Bellamonte revint, il trouva votre mère mortel... 

Héléna écoutait ce triste récit avec une dpulewr poi- 
gnante; son visage était baigné de larmes» et elle ne ces-, 
sait de couvrir de baisers le portrait de se mère, défit elle 
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ne pouvait détacher ses regards. Le capitaine Viscond 
n'était ni moins troublé ni moins ému que la jeune fille; 
il la contemplait avec une douloureuse expression de ten- 
dresse, et un instant il s'oublia jusqu’à lui prendre la 
main, et à la baiser avec un religieux amour. Puis, 
comme Héléna paraissait étonnée, surprise, presque of- 
fensée de cet acte, le capitaine lui dit d’une voix douce 
et tremblante : 

— Oh! ne vous offensez pas, Héléna, et écoutez la fin 
de ce récit. 

— Ce récit n’est-il donc pas fini? objecta Héléna; ma 
mère n'est-elle pas morte ! Que reste-t-il encore ? 

— Il reste le capitaine Bellamonte, Signora. 

— Mon père ! 

— -Ne voulez- vous pas savoir ce qu’il est devenu? 

— Oh si ! parlez, fit Héléna en joignant les mains ; par- 
lez-moi du capitaine Bellamonte... Ma mère l’a tant aimé, 
cet homme, que je sens que, moi aussi, je l’aurais bien 
aimé.;. Mais tous ces bonheurs, Dieu me les a refusés. 

La capitaine Visconti se tut pendant quelques secondes, 
soit pour recueillir ses souvenirs, soit pour surmonter 
l'émotion qui donnait à son visage une pâleur inaccou- 
tumée. 

— Héléna, dit-il enfin, ce que je veux vous dire est 
grave ; il s’agit de votre père, d’un homme qui est pau- 
vre, qui n’a que son épée et son honneur pour tout bien, 
et qui peut craindre qu’ayant vécu loin de lui, vous 
j n’hésitiez à le reconnaître, s’il se présentait devant 
vous. 

— Mais il vit donc I s’écria Héléna en retenant un cri 
de joie prêt à s’échapper de sa poitrine. 

— Il vit, répondit le capitaine. 
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— Oh! par pitié... par pitié, ne me trompez pas !.. 

— Qui voudrait jouer avec une pareille joie et un pa- 
reil amour, Héléna?... 

— Eh bien, alors, dites-moi où il est, ou plutôt me- 
nez-moi vers lui; quittons ce palais... Partons!... 

Et déjà Héléna se précipitait vers la porte, lorsque le 
capitaine l’arrêta: 

— Héléna, lui dit-il, pourquoi quitter ce palais? croyez- 
vous que le capitaine Bellamonte craigne de venir vous y 
trouver? 

— U est à Venise? 

— Depuis huit jours!.;. 

— Pourquoi n’est-il point encore venu? 

— Il ne savait pas votre demeure. 

— Et maintenant? 

— Il la connaît. 

— Qui la lui a indiquée? 

— Ce portrait et Andrea !... 

— II connaît donc Andrea? 

— Il s’est battu hier avec lui, et l’a blessé... 

— Que dites-vous?... 

Héléna s’arrêta interdite devant le capitaine ; ses joues 
pâlirent, un nuage obscurcit ses yeux, et elle tomba dans 
les bras du capitaine Visconti, en disant d’une voix mou- 
rante : . 

— Oh! mon père... mon père! pardonnez-moi de ne 
pas vous avoir reconnu de suite. 

Le capitaine lui baisa les cheveux avec un transport 
de joie folle, et, pendant quelques secondes, on n’enten- 
dit plus qu’un murmure confus de paroles et de san- 
glots. Enfin , la jeune fille releva la tête , et souriant 
pudiquement à travers ses larmes. 
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— Et Andrea ? mon pèré, demanda-t-elle doucement. 

— Andrea? répondit le capitaine, il nous! attend; al- 
lons le retrouver... 


V. 


Quelques jours s’étaient écoulés depuis la scène que 
nous avons racontée au chapitre précédent. Le palais An- 
dracci avait pris un aspect inaccoutumé ; tout y était en 
mouvement, et l'on ne parlait de tous côtés, dans Venise, 
que de la disparition d’Hêléna. Le seigneur Andracci 
avait mis en campagne tous les espions de la république; 
mais les espions, qui craignaient au moins autant les délia 
Torre que les Andracci, n’avaient garde de rien appren- 
dre. Ils recevaient, avec une scrupuleuse régularité, 
l’argent du vieux Andracci, et se promenaient assidû- 
ment la nuit le long des quais et dans les rues désertes; 
mais, depuis quatre ou cinq jours, ils n’avaient rien pu 
découvrir; On ignorait ce qu’était devenu le capitaine 
Visconti, et l’on ne savait où s’était réfugiée la belle Hé- 
léna. Quant à Andrea, sur le sort de qui on avait eu d’a- 
bord quelques inquiétudes, il avait reparu, le bras en 
écharpe, sur les places et sur les quais, et avait rendu, 
aux Tiepolo et aux Micheli, bon témoignage de la loyauté 
du capitaine Visconti. Il ajoutait que lui-même ne devait 
la vie qu’à sa générosité. Devant ses loyales explications, 
toute irritation s’était apaisée, et ceux qui d’abord s’é- 
taient montrés disposés à prendre le parti des Andracci, 
n’avaient pas tardé à l'abandonner. 
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Le seigneur Andracci jouissait, à Venise, d’une in- 
fluence énorme ; il faisait parti du conseil des Dix, et 
inspirait, à lui seul, presque autant de mystérieuse ter- 
reur que le conseil tout entier. Un membre du conseil 
des Dix était, à cette époque, aussi puissant et plus re- 
doutable que le doge lui-même. On craignait de s’attirer 
sa haine, et il était rare que la vengeance d’un tel homme 
n’atteignît pas toujours infailliblement son but. Le sei- 
gneur Andracci avait donc un parti puissant et nom- 
breux, le parti des lâches. A vrai dire, ceux qui le crai- 
gnaient étaient loin de l’aimer, mais ils lui obéissaient, 
et épousaient ostensiblement ses querelles ; c’était tout 
ce que le seigneur Andracci leur demandait. — Pein- 
dre la fureur de ce dernier, quand il s’aperçut de la 
disparition de la jeune Héléna, serait impossible ; son 
exaspération ne connut point de bornes, et un instant 
il eut l’idée de mettre le jeune Andrea délia Torre en ac- 
cusation ; mais, outre que ce projet était hérissé de dan- 
gers incalculables, l'incarcération d’Andréa ne lui eût 
point rendu Héléna et le capitaine Visconti. C’est alors 
qu’il avait mis sur pied toute cette police mystérieuse qui 
grouille autour des institutions politiques de la républi- 
que de Venise. Mais chaque fois que ses agents ténébreux 
venaient lui faire part de l’inutilité de leurs recherches, 
le vieux Andracci les menaçait de les foire pendre ou 
rouer, et les renvoyait en leur promettant un châtiment 
terrible, s’ils n’arrivaient point à un résultat satisfaisant. 
Le seul qui apportât, dans cette chasse au Visconti, une 
ardeur réelle et un zèle non équivoque, c’était, sans con- 
tredit, Marri. Marri étaitjeune encore, puisqu’il comptait 
à peine vingt-quatre ans ; mais la vie avait été pour lui 
si dure et si pleine de chagrins secrets, qu'il avait vieilli 
ni. 27 
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a Tant l’âge, et qu’à cette époque, on lui eût volontiers 
donné trente-cinq ans. Marri était bon et humain, et ce 
n’avait été qu’à la dernière extrémité qu’il s’était fait 
bravo. Du reste, il accomplissait son rôle avec une répu- 
gnance visible, et, s’il n'avait point été attaché à son état 
par les décrets impérieux de la république, il s’en fût dé- 
barrassé depuis longtemps. Marri était donc le seul, di- 
sons nous, qui mit, dans ses recherches, une activité 
réelle ; st si, jusqu’alors, le succès n’avait pas couronné 
6es efforts, c’est que le capitaine Visconti était véritable- 
ment introuvable. 

Un soir, Marri se promenait seul sur le quai des Escla- 
vons, enveloppé dans son manteau, le visage caché sous 
un masque noir. Il paraissait attendre avec impatience, 
et frappait les dalles d’un pied ennuyé. Quelques ombres 
se dessinèrent bientôt le long du quai, s’approcbèrent si- 
lencieusement de Marri, et s’arrêtèrent à deux pas de lui. 
Marri les examina tour-à-tour avec attention, et, quand 
il les eut parfaitement reconnus : 

— C’esî. bien, dit— il aux mystérieux promeneurs, nous 
sommes en nombre, Suivez-moi!.. 

La petite bande se mit en route, Marri en tête. Ils tra- 
versèrent ainsi les rues les plus désertes de Venise, et ar- 
rivèrent, après une marche passablement longue et sou- 
vent interrompue, pour ne pas éveiller les soupçons, à 
un endroit situé près des lagunes, endroit entièrement 
plongé dans l’ombre, et d’où l’on n’entendait que le 
bruit monotone des vagues qui venaient clapoter con- 
trôle quai. Marri s’arrêta : 

— C’est ici ! dit-il à voix basse; que chacun prenne le 
poste que je lui désignerai, et qu'il n’en sorte que lors- 
qu'un homme passera devant lui; cet homme, quel qu'il 
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soit, vous te suivrez ; et si demain je ne sais pas où il est 
allé, ce n’est pas au seigneur Andracci, mais à moi que 
vous aurez affaire. 

De l’endroit sur lequel la petite troupe s’était arrêtée,, 
quatre chemins partaient suivant quatre directions diffé- 
rentes. Marri plaça un homme sur chacun des trois qhe- 
mins ; après quoi il leur recommanda le silence le plus 
absolu, et alla lui-même se poster sur le quatrième che- 
min. Il était temps, car, comme il arrivait à son poste, un 
homme passa, qui disparut bientôt, suivi du premier es- 
pion, Marri vit successivement ainsi s’éloigner trois hom« 
mes, sans reconnaître, parmi eux, celui qu’il attendait, 
lorsqu’enfin un quatrième personnage frôla la muraille 
si près de lui, qu’il craignit un instant d’avoir été vu ; 
mais le personnage poursuivit son chemin sans regarder 
en arrière. Nous ne suivrons point l’inconnu et le bravo 
dans toutes les rues qu'ils parcoururent ainsi l'un sui- 
vant l’autre ; disons de suite, qu’après une heure de mar- 
che environ, ils arrivèrent sur le port. L’inconnu s'arrêta 
à la porte d’une sorte de masure abandonnée, et regarda 
soupçonneusement autour de lui, pour s’assurer qu’il 
n’était pas vu : Marri s’était caché, l’inconnu entra. Alors 
Marri s’avança doucement jusqu’à la maison dans laquelle 
l’inconnu venait de pénétrer, et, collant son visage ûaoh 
tre les sis mal joints de la porte, il regarda. 

Dans la seule chambre de la maison, chambre nue, dé- 
labrée, éclairée par une mauvaise lampe fameuse, >1 aper- 
çut deux hommes et une femme. C’était Andrea, Visconti, 
et Héléna. Andrea portait toujours son bras eu écharpe, 
et était assis à côté d’Héléna; celle-ci, les deux mains 
<fenS celles de son fianeé, oubliait les dangers qui les me- 
naçaient tous, et son regard allait, plein d’amour et de 


Digitized by 


Google 



212 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRETES. 


dévouement, du capitaine à Andrea, et d’Andrea au ca- 
pitaine. Ce dernier, seul, paraissait soucieux. Mainte- 
nant qu’il avait son enfant à protéger, le danger lui fai- 
sait peur ; et son ame, d’ordinaire si inaccessible à la 

crainte, s’effrayait, à cette heure, de la haine du vieux 
Andracci, qu’il avait déchaînée contre lui. Cependant, en 
voyant Héléna si calme et si heureuse, en contemplant 
son front si pur, en écoutant les paroles naïves et con- 
fiantes qui lui échappaient , au milieu de la satisfaction 
qu’elle éprouvait de se trouver entre son père et Andrea, 
le capitaine n’osait rien lui dire, et craignait de la glacer 
par l’annonce d’un danger qu’elle ne semblait pas devi- 
ner. Andrea, du reste, partageait l’enivrement d’Héléna, 
et s’oubliait lui-même dans le bonheur d’un amour ar- 
demment partagé. Lorsque Marri eut contemplé à son 
aise le groupe que formaient les trois personnages, il 
changea de position, et écouta. D abord, il n’entendit 
que confusément les paroles qu’on échangeait dans la 
chambre; mais, peu à peu, son oreille s’habitua à ce 
bruit, et il ne perdit plus rien de ce qui se disait. 

— Andrea, disait Héléna à son fiancé, Andrea, ne trou- 
vez-vous pas que mon père est soucieux ce soir? Pour- 
quoi cela? qu’avons-nous donc à craindre? Le seigneur 
Andracci ignore le lieu de notre retraite; demain une 
barque viendra nous prendre, et nous fuirons loin de 
Venise. Quand le bonheur est si près de nous, c’est de la 
folie de trembler ainsi, n’est-il pas vrai? et n’êtes-vous 
pas de mon avis, vous, Andrea? 

Mais Andrea, que les paroles d’Héléna venaient d’arra- 
cher à sa contemplation, et qui comprenait enfin toute 
la gravité de la situation, lui pressa silencieusement les 
mains, et jeta un regard douloureux sur le capitaine. 
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— Héléna ! dit-il , ne nous réjouissons pas encore 
d’échapper sains et saufs à nos ennemis; ils sont nom- 
breux et ils sont puissants; le seigneur Andracci fait 
parti du conseil des Dix, il a à sa disposition toute cette 
foule d’agents ténébreux qui composent la police de Ve- 
nise, et, d’un instant à l’autre, nous pouvons être dé- 
couverts. Quand nous aurons le pied sur la barque qui 
doit nous emporter, que le vent enflera nos voiles, alors 
seulement, Héléna, nous pourrons cesser de craindre, et 
nous réjouir; mais, d ici là, gardons-nous de commettre 
une imprudence, elle pourrait nous perdre à tout ja- 
mais. 

Héléna était devenue pensive; elle avait tendu sa main 
à son père, et cèlui-ci s’étant rapproché d’elle, l’avait 
baisée au front. 

— Combien je vous aurai coûté de chagrins ! dit-elle 
en s'adressant en même temps au capitaine et à Andrea. 
— Pendant quinze ans vous m’avez pleuré, mon bon 
père, et aujourd'hui que Dieu semble nous avoir pris 
en pitié, et nous avoir réunis pour que nous pussions 
nous connaître et nous aimer, voilà qu'il faut craindre 
encore et trembler... Ah! quand donc cette vie d’an- 
goisses et d’inquiétudes finira-t-elle?... 

— Héléna, répondit le capitaine, il faut espérer; encore 
un jour, et Venise sera loin de nous, et nous serons hors 
des atteintes du seigneur Andracci. Demain, à dix heures 
du soir, une barque s’arrêtera à deux cents pas d’ici; le 
patron fera entendre un coup de sifflet, et si, par hasard, 
je n’étais point encore arrivé, vous iriez toujours vous 
réfugier abord... Cela est bien entendu?... 

Héléna regarda le capitaine avec surprise : 

— Et quel est donc le motif impérieux qui pourrait 
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vous retenir demain, mon père? La seule chose impor- 
tante pour nous, désormais, n’est-elle pas la fuite, une 
fuite prompte, rapide?.. 

— Vous avez raison, Héléna, répondit Visconti; mais 
demain soir, on m’a donné rendez-vous sur la place 
Saint-Marc, et je ne puis manquer à ce rendez-vous. 

~^Oh ! mon père 1 s’écria Héléna, pressée par une sorte 
de pressentiment, si ce rendez-vous était un piège?.. 

— Rassurez-vous... je vous amènerai peut-être un 
compagnon de voyage. 

— Qui donc? firent en même temps les deux amants. 

— Votre frère, Héléna, fit en souriant le capitaine Vis- 
conti. 

— Mon frère?., dit Héléna avec joie. 

— Serait-il vrai? capitaine Visconti, demanda Andrea; 
et votre enfant... 

— Andrea, interrompit doucement le capitaine, je ne 
m’appelle plus Visconti, appelez-moi désormais du nom 
de Bellamonte. 

Au nom de Bellamonte, Marri changea brusquement 
de position) — il n’écoutait plus, il regardait. 


VI. 


Pendant que cette scène se passait dans cette partie de 
la ville que l’on appelle le port, une scène d’un autre 
genre se passait au palais Andracci. Une seule chambre 
était encore éclairée à cette heure avancée, et cette 
chambre était celle du seigneur Andracci lui-même» Le 
petit vieillard était seul, et s’y promenait de long en 
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large, avec une agitation qtii croissait d’instant en ins» 
tant : Demain... demain 1 murmurait-il, demain il 

ne sera plus temps 1... Tout est perdu, si je ne me 
presse... Ce Marri ne revient pas... Le misérable 1.. je 
gage qu'il me trahitl... Nous verrons. 

Le seigneur Andraeci avait bien changé depuis la dis» 
parition d’Héléna ; ses yeux s’étaient creusés, ses joues 
avaient encore maigri, et, chose étrange, sur ses joues 
pâles on distinguait les traces de larmes brûlantes. Que 
s'était-il passé dans son cœur depuis quelques jours? 
Pourquoi ses yeux s’étaient-ils creusés ? pourquoi cette 
pâleur, pourquoi oes larmes? Depuis une huitaine d’an» 
nées environ, le seigneur Andraeci avait vu Héléna gran- 
dir et se développer sous ses yeux ; à mesure que ses 
formes s'arrondissaient, que sa taille s’allongeait, qu’elle 
devenait femme, enfin, le petit vieillard ne se lassait 
plus de la contempler. C’était pour lui, déjà glacé par 
l’âge, un spectacle plein d’enivrement ; chaque jour son 
cœur recouvrait un peu de jeunesse et de verdeur. Le 
vue d'Héléna suffisait à le tenir en gaieté; et, sans sa- 
voir précisément pourquoi, la journée lui semblait lon- 
gue, ennuyeuse et maussade, quand, par hasard, il n’a- 
vait pas vu la jeune fille présenter son front pur à son 
baiser de chaque matin. 

Le vieillard ignorait encore ce qui se passait en lui, et 
ne cherchait pas à le deviner. Il était heureux de cet état 
de choses, et ne demandait à Dieu que de le voir se pro- 
longer. Mais Héléna se faisait belle, radieuse ; sa beauté 
commençait à attirer les regards, et déjà l'on disait au- 
tour d’elle, que celui qui mettrait sa main dans la sienne 
serait, certes, un homme heureux. Alors un sentiment 
nouveau s’éveilla au cœur du vieillard , et il s’expliqua 
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ce qui, jusqu’alors, lui avait paru, pour ainsi dire, inex- 
plicable. Le vieillard était jaloux, jaloux comme un vieil- 
lard, plus qu’un amant. Tout ce qu’il souffrit serait im- 
possible à raconter. Il défendit à Héléna de sortir ; il la 
tint de longs jours enfermée seule dans sa chambre, ne 
laissant pénétrer près d’elle que ses serviteurs les plus 
dévoués, ceux sur la fidélité desquels il pouvait compter. 
Héléna, qui n'avait pas même soupçonné l’amour dont 
elle était le très-innocent objet , Héléna regarda désor- 
mais le seigneur Andracci comme un tyran; elle se 
complut dans sa solitude, et ne demanda rien, sinon 
que de mener toujours une vie calme et reposée, loin 
de celui qu’elle avait longtemps regardé comme un 
père, et pour qui elle ne se sentait plus maintenant 
aucune affection. Jusque-là, cependant, le seigneur 
Andracci n’avait trempé ses lèvres qu’au bord de la 
coupe d’amertume ; mais lorsqu’il apprit que le jeune 
Andrea délia Torre avait vu Héléna, malgré toutes les 
précautions jalouses dont il l’entourait ; lorsqu’il acquit 
la certitude qu’Héléna aimait le jeune patricien, qu’elle 
le lui avait laissé voir, et qu’elle était disposée à le lui 
dire, la colère du vieillard ne connut plus de bornes, et 
il exhala son dépit en invectives qui étaient peu faites 
pour lui ramener le coeur de la signora. Nous savons ce 
qui était arrivé. Le seigneur Andracci, dans son impla- 
cable colère, avait armé la bras du capitaine Visconti, et 
ce n’avait été qu’à un singulier hasard que le jeune pa- 
tricien avait dû de conserver la vie. 

On conçoit qu’avec un pareil amour, Andracci ait dou- 
blement souffert de la disparition d’Héléna, Elle avait 
fui... elle avait fui avec son amant... Une semblable ac- 
tion méritait une punition éclatante, et le vieillard la 
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préparai; seulement elle lui semblait leute à venir, et il 
cherchait à la hâter le plus possible, 

Pendant qu’il se promenait dope, plein d’impatience 
et d’irritation, écoutant avec anxiété les bruits que le 
vent du soir lui apportait du dehors, la porte de la cham- 
bre s’ouvrit, et Marri parut. Le vieillard fit un bond, et 
le regarda s’avancer. Marri était extrêmement pâle ; ses 
cheveux tombaient en désordre sur son front ; son re- 
gard avait une sombre fixité; il paraissait obéir à une 
volonté plus puissante que la sienne, et n’avoir pas entiè- 
rement la conscience de ce qu’il faisait. 

— Eh bien! lui dit le vieillard avec impétuosité, en lui 
pressant vivement le hras, qu’as-tu vu, qu’as-tu appris? 
d’on viens»- tu » quelles nouvelles viens-tu m’apporter? 
Parle, tire-moi enfin de cette inquiétude dans laquelle 
je suis plongé,.. Où sont-ils maintenant?... 

Marri hésita quelques instants, promena un œil hagard 
à travers la chambre, puis il répondit d’une voix lente et 
creuse : 

— Monseigneur, je n’ai rien appris, je ne sais rien ; il 
m’a été impossible de découvrir leur retraite. 

Le vieillard fit un saut en arrière, comme un homme 
qui vient d’apercevoir un serpent sous ses pieds, et exa- 
mina Marri avec une soupçonneuse attention. Ses petits 
yeux vifs étincelèrent, ses lèvres se crispèrent, il retint 
un cri de surprise prêt à lui échapper. 

—■ Qu’est^ce que cela signifie? s’écria-t-il enfin; Marri, 
avez-vous bien toute votre raison, et songez-^vous seule- 
ment à ce que vous dites ? Vous n’avez rien appris ? vous 
ne savez rien? il vou6 a été impossible de découvrir leur 
retraite?,. Par tous les saints qui protègent Venise, 
Marri, n’est-ce point cela que vous avez dit? 
ui. 
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— Oui, monseigneur, répondit Marri, qui reprenait 
peu à peu son assurance. 

— Ah ! fort bien, reprit le vieillard, dont la voix parut 
s’adoucir, et dont le regard inquisiteur se voila tout d’un 
coup, fort bien!.. Et cependant vous avez bien cherché, 
n’est-ce pas? 

— Oui, monseigneur. 

— Vous avez exploré tous les quartiers de Venise? 

— Tous, monseigneur. 

— Et cette nuit, comme les précédentes, a été em- 
ployée avec zèle, pour arriver à la découverte des coupa- 
bles que nous cherchons? 

— Je n’ai rien négligé pour cela, seigneur Andracci ; 
mais les coupables sont puissants, et ils se cachent bien. 

Le vieillard ne répondit pas ; il alla s’asseoir auprès du 
foyer, et se mit à jouer avec un petit poignard qu’il prit 
sur la cheminée. 

— Marri ! dit-il alors d’une voix sèche et ferme, com- 
bien mes ennemis vous donnent-ils pour me trahir?.. 

— A moi!... s’écria Marri avec stupéfaction. 

— A vous, Marri, fit le vieillard du même ton. 

— Mais... 

— N’essayez pas de me tromper, monseigneur le bravo, 
et souvenez-vous que votre vie est toute entière entre 
mes mains, et que, d’un seul mot, je puis décider de votre 
sort... Répondez-moi donc sans plus de meusonge: où 
«vez-vous rencontré le capitaine Visconti, et quand doit- 
il partir, emmenant avec lui Héléna et Andrea délia 
Torre? 

Marri était anéanti ; il ne savait que penser, et se de- 
mandait comment le seigneur Andracci avait pu savoir 
ce qu’était devenu le capitaine Visconti. Il se contenta 
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de balbutier une excuse insignifiante, et ne répondit pas 
franchement à la question qui lui était adressée. Andracci 
finit par s’impatienter de ce silence, il se releva terrible; 
ses joues s’étaient colorées, ses yeux lançaientdes éclairs, 
il fit un geste violent, et s’approcha de Marri avec une 
colère croissante. 

— Écoutez, lui dit-il, écoutez, Marri ! vous refusez de 
répondre aux questions que je vous adresse; vous voulez 
gagner l’argent que l'on vous a donné pour me trahir ! 
— soit ; — mais il y a dans Venise des espions qui me 
sont dévoués, et ceux-là ont pris soin de m’instruire de 
tout ce qui m’intéresse ; c’est donc moi qui vais vous 
dire ce que sont devenus Héléna , le capitaine Visconti 
et Andrea délia Torre. Le capitaine, qui connaît toute la 
haine que je lui porte, et qui n’ignore pas quel sort l’at- 
tend si jamais je puis me rendre maître de sa personne, 
le capitaine a songé, depuis qu’il m’a enlevé Héléna, à 
quitter Venise pour n’y plus reparaître. Ce soir, donc, le 
capitaine, en compagnie des deux fugitifs qu’il emmène 
avec lui, s’est établi dans une petite cabane du port, et là, 
il doit attendre un vent favorable pour s’éloigner. Selon 
toute probabilité, le vent sera bon demain; et demain, à 
l’heure qu’il est, le capitaine, Héléna et son amant quit- 
teront Venise. — Voilà ce que j’ai appris, Marri, ce que 
j’ai appris, et ce que vous savez aussi bien que moi, quoi- 
que vous vous obstiniez à prétendre le contraire. Demain, 
ils partiront; et si je n’avais pas eu à côté de moi un * 
agent fidèle, un serviteur sûr, c’en était fait de ma ven- 
geance... ils échappaient !... Or, écoutez bien ceci main- 
tenant: si demain soir, par votre faute ou par un accident 
que vous n’aurez pas prévu, le capitaine s’éloigne de 
Venise, je vous le dis, Marri, c’est sur vous que retom- 
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bera tout le poids de ma vengeance. Vous savee si je tnè- 
nace jamais en vain. N’oubliez pas ces paroles, qu elles 
vous servent, et que je n’entende plus parler de vous ; 
voilà ce que je puis vous souhaiter de plus heureux. — 
Allez... 

Et d'un geste plein de dédain, le seigneur Andràcoi 
congédia le bravo, qui se retira sans risquer la moindre 
observation. 

A peine Marri eut-il touché le seuil du palais Andràcoi 
qu'il heurta du pied à quelque objet qui obstruait les es- 
caliers; il se baissa, et reconnut Beppo le tavernier, 
qu’il venait de réveiller. Beppo se leva en gromme* 
lant. 

— C’est toi, Beppo? lui dit Marri, que fais* tu là? 

— Je dormais, répondit Beppo en essayant de bâiller. 

— Ah ! et sans doute tu ne fermes si bien les yetax que 
pour mieux ouvrir les oreilles... 

— Moi? dit Beppo. 

— Je ne savais pas, poursuivit Marri, que nous fai» 
sions le même métier. Espion aussi ! allons, C’est bon, 
nous pourrons nous entendre... 

, — Je ne comprends pas un mot dé Ce qti© vous me 
dites, dit Beppo en feignant de se recoucher. 

— Tu vas me comprendre, reprit Marri en lo secouant 
rudement; lève-toi, tais-toi, et marche... 

Marri était beaucoup plus robuste qUe le tavernier, il 
le leva de terre, le poussa, par les épanles, et (entraîna 
dans une rue déserte qui longeait le palais Andmüci. 

— Voyons, lui dit-il alors, dès qu’il se fût assuré que 
personne ne pouvait les entendre, combien lé seigneur 
Andracei te donne*-t-il pour espionner le oapitahm Vis* 
conti ? 
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Jè ne connais pas le capitaine Visconti !... répondit 
brusquement Beppo. 

Marri tira son poignard. 

Beppo, mon ami, lui dit-il, vous avez Une femme 
et des enfants; moi, je n’ai hi femme ni enfants, la par- 
tie n’est pas égale, vous y perdriez; je vous conseille 
d’être prudent... Réponds... Combien lé seigneur Àn- 
drâcci t’a-t-il donné?... 

Cinquante ducats. 

— Pour espionner le capitaine Visconti ? 

— -Lüi-mêmé. 

C’est bien ! Beppo ; vous avez noblement gagné l’ar- 
gent qu’on vous a donné ; cet argent vous portera bon- 
heur, soyez -en sûr... Seulement, ainsi que je vous l’ai 
dit, il faut user de prudence... Le capitaine Visconti est 
un homme essentiellement vindicatif, et qui est fort mé- 
chant quand on traverse ses projets. Prenez-y garde ; les 
cinquante ducats du seigneur Àndracci ne valent pas là 
vie d’un homme, et la vôtre est précieuse à votre inté- 
ressante famille... Croyez-m'en, Beppo, ne vous hasardez 
pas à faire ce métier-là. 

Beppo rougit, et sourit de dédain. 

•— Croyez-vous donc que j’ai peur? SigttOr Marri, 
dit-il. 

— le ne dis pas cela, Beppo mio, répartit Marri, en 
faisant scintiller la lame de son poignard aux rayons de 
la lune ; mais le capitaine Visconti n’est pas seul, et, s’il 
faut tout vous dire, moi-même je ne verrais pas avec 
plaisir que vous vous occupassiez avec trop de zèle de 
cette affaire. Laissez-moi faire, et vous verrez que vous 
ne vous en repentirez pas. D’abord, le capitaine sera gé- 
néreux, et moi je le serai aussi ; tandis que si vous le gé- 


Digitized by v^ooQle 



222 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÉTES. 

nez, le capitaine sera méchaut, et moi je ne le serai pas 
moins, caro mio. Ainsi optez, Beppo, optez... et surtout, 
soyez prudent... 

— Que voulez-vous que je fasse? s’écria Beppo, que le 
ton de Marri, semi sérieux, semi railleur, commençait à 
impatienter. 

— Rien, Beppo, laissez aller les choses comme elles 
vont, et ne vous y mêlez pas. Ne contrariez pas le sei- 
gneur Andracci, puisqu’il vous paye, mais ne vous atta- 
quez pas au capitaine ; est-ce convenu ? 

Beppo cherchait dans son imagination un moyen quel- 
conque de se soustraire aux exhortations de Marri ; mais 
la rue était déserte et silencieuse, une lutte eût été dan- 
gereuse; il ne savait à quoi se résoudre. 

— Que se passe-t-il dans votre cœur, ô Beppo ? fit 
Marri, et pourquoi ne répondez-vous pas aux paroles 
pleines de sagesse que je vous adresse? Cependant, je n’ai 
pas le temps d'attendre qu'il vous plaise de vous expli- 
quer; et, d’ailleurs, le lieu n'est pas sûr... Dépêchez, je 
vous en prie, Beppo mio. —Et, comme Beppo se taisait 
toujours, Marri abandonna tout-à-coup le ton railleur 
qu’il avait pris jusque-là, et lui dit d’une voix brève : 

— Beppo, je vois que vous n’êtes pas raisonnable, tant 
pis pour vous; demain, il sera trop tard. — Écoutez... je 
vous donne une heure, pen Jant-Jaquelle vous pourrez 
vous livrer à vos réflexions. Dans une heure, je frappe- 
rai à votre taverne. Malheur à vous ! car vous vous serez 
attiré le ressentiment de Marri ! — Sur ce, que Dieu vous 
éclaire, Beppo. 

Et Marri s’éloigna en courant. 
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Le lendemain , le ciel semblait s’étre assombri exprès 
pour favoriser la fuite des deux amants. Andrea délia 
Torre et Héléna attendaient le capitaine Visconti dans la 
petite cabane que nous connaissons; déjà le bâtiment qui 
devait les emmener était sur le port , les matelots chan- 
taient en attendant l’heure du départ; le port était pres- 
que désert , on n’entendait que le bruit des flots qui 
venaient battre le flanc des navires, et le vent qui sifflait 
dans les cordages. Héléna cependant était triste et pleine 
de funestes pressentiments. C’était, pour elle, un moment 
solennel , et , sans se rendre bien compte des causes de 
sa frayeur, elle se prenait parfois à frissonner, et alors 
elle fixait sur Andrea un regard douloureux , comme 
pour l’appeler à son secours , et le supplier de lui donner 
un peu de ce courage dont elle prévoyait qu’elle allait 
avoir besoin. Le capitaine Visconti parcourait en ce mo- 
ment les rues de Venise, la trahison pouvait marcher sur 
ses pas , l’espionnage épier ses démarches; il y avait tout 
à craindre , le moindre retard pouvait devenir fatal. 
Pourtant Héléna avait bien recommandé à son père de ne 
pas tarder ; elle lui avait dit toutes ses inquiétudes, toutes 
ses angoisses; elle lui avait assuré qu’elle ne partirait 
pas sans lui , et que ses dangers , s’il allait en courir, 
elle voulait les partager avec lui. Le capitaine avait bien 
promis de revenir, et l’heure approchait, et il ne revenait 
pas. Une secrète épouvante montait sourdement au cœur 
de la pauvre fille à mesure que l’heure avançait , et les 
paroles d’Andrea mêmes étaient impuissantes à la cal- 
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mer. D’ailleurs, Andrea partageait une partie de ses ap- 
préhensions, et quand il lui disait d’espérer, la terreur 
était dans son propre cœur, et il ne croyait pas lui-même 
aux assurances qu’il lui donnait. 

— Andrea I Andrea! s'écria tout-à-coup Héléna, en 
fondant en larmes ; je vous le dis , il y a un malheur qui 
plane sur nous ; je ne sais pourquoi , mais ma main 
tremble, mon front brûle. Oh! j’ai peur, j’ai peur. Pour- 
quoi mon père n’est-il pas ici ? pourquoi ne revient-il 
pas?.,. S'il lui était arrivé quelque accident, oh! mon 
Dieu !... Andrea, il y a un malheur près de nous... 

— Rassurez-vous , Héléna , ne vous laissez pas effrayer 
par un danger Imaginaire ; nul ne sait où nous nous 
sommes cachés; nos ennemis nous croient partis;... on 
a probablement cessé de nous chercher. Pourquoi crain- 
dre? dans un instant le capitaine sera près de nous, et 
alors nous partirons, alors nous serons heureux... Ras- 
surez-vous!... 

Comme il achevait de parler, un coup de sifflet retentit, 
Héléna et le jeune patricien se regardèrent avec stupeur. 

—Avez-vous entendu? dit Héléna après un moment 
de silence effrayant ; c’est le signal , voici l’heure du dé- 
part, et il n’est point ici... Oh! mon père..., mon Dieu! 
mon père. 

La jeune fille laissa tomber sa tête dans ses mains, et 
pleura. Andrea la contemplait silencieusement, et écou- 
tait si , dans les bruits de la rue , il ne démêlerait pas ce- 
lui des pas du capitaine. Il s’approcha d’Héléna. 

— Héléna , lui dit-il, d’une voix douce et tendre, vous 
avez entendu, c’est le signal ; votre père va venir, il ns 
peut plus tarder, n’aggravons pas la situation par une 
imprudence; partons. 
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—Et où voulez-vous donc que j’aille sans mon père? 
Andrea , fit Héléna avec étonnement. 

— Sur le navire qui nous attend, 

— C’est impossible !... 

— Mais c’est vous perdre! 

— Je veux attendre mon père... 

— C’est le perdre avec nous. . . 

— Oh! mon Dieu ! mon Dieu ! il ne vient pas..., il ne 
vient pas... 

Et la pauvre jeune fille se tordait les bras de désespoir. 
Tout-à-coup, elle se releva droite, immobile, pâle et 
échevelée. 

— On a frappé..., dit-elle, d’une voix étranglée, en 
attachant son regard épouvanté sur Andrea. Andrea 
était aussi pâle qu’elle , et aussi épouvanté. 

— S’il vient maintenant, poursuivit Héléna, il est 
perdu... Oh ! s’il pouvait ne pas venir... Que faire?... 

— Il faut ouvrir!... fit Andrea. 

— Mais si ce sont nos ennemis?... objecta Héléna. 

— Pour vous et moi je ne les crains pas, dit le jeune 
patricien en se dirigeant vers la porte. — On venait de 
frapper une seconde fois. 

— Qui est là? demanda Andrea, tandis que la jeune 
fille se tenait haletante à ses côtés, et prêtait une oreille 
attentive. 

— Ami, répondit une voix du dehors. 

— Que nous voulez-vous? 

— N’avez-vous pas entendu le signal ? 

— Nous l’avons entendu. 

— Qu’attendez-vous donc, alors? Partez, pendant qu’il 
en est temps encore !.. 

Andrea regarda la jeune fille. Ses terreurs s’étaient 
m. 29 
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en partie dissipées; elle lui fit signe d’ouvrir. Un homme 
entra, que le jeune patricien reconnut aussitôt peur le 
bravo. Il fronça le sourcil; mais Marri n*y prit pas 
garde. 

— Monseigneur Andrea, dit-il au jeune patricien, je 
n’ai pas souvent fait de bonnes actions dans ma vie; 
celle-ci sera la première : il y a qn commencement à 
tout. Il y a une heure que je fais le guet autour de cette 
cabane. J’ai vu le bâtiment arriver, j’ai entendu le coup 
de sifflet du signal, et je m'étonne que, dans un moment 
aussi solennel, vous tardiez si longtemps à vous éloigner. 
Croyez-moi, vous ne sauriez, sans danger, rester quel- 
ques minutes de plus dans cette cabane. Le seigneur 
Andracci sait tout, et il ne se passera pas un quart d’heure 
avant qu’il ne vous dépêche ses sbires. 

— Vous l’entendez? dit Andrea à la jeune fille; ne 
perdons pas un temps précieux, partons. 

— Mais mon père? fit Héléna. . . 

Marri contemplait Héléna avec un secret attendrisse- 
ment; il ! assaillit lorsqu’il l’entendit parler. 

— Ne craignez rien, signora, dit-il d’une voix émue; 
si le capitaine vient après votre départ, je serai ici pour 
le recevoir... De toutes manières, ce ne sera qu’un re- 
tard de quelques heures, et je vous jure de vous le ra- 
mener demain au lieu que vous aurez choisi pour votre 
retraite, . . Mais partez! partez! ne perdez pas une mi- 
nute, une seconde , partez ! 

Héléna hésitait encore, lorsqu'un second coup de sif- 
flet se fit entendre. Andrea lui jeta une mante sur les 
épaules, et ils partirent. Marri les regarda s’éloigner; 
puis, quand il les eut vu disparaître, il essuya du revers 
de sa main deux larmes qui avaient coulé le long de 


Digitized by v^.ooQle 



LES DIX. 


227 

ses joues pâles. Alors, il rentra dans la cabane, se jeta 
sur une ebaise, et attendit. 

Qui pourrait dire ce qui se passait, en ce moment, dans 
le cœur du bravo de Venise?.. Dieu seul, peut-être. Marri 
'croisa ses deux bras sur sa poitrine, attacha son regard 
fixe et morne sur le parquet, et rêva. — Sans doute, à 
ce moment, toutes les victimes qu’il avait immolées pour 
satisfaire les cruelles vengeances des nobles patriciens qui 
le payaient, repassèrent une à une dans son rêye,; sans 
doute, il compta, à cette heure solennelle, toute sa vie, 
jour par jour, crime par crime, vie horrible, sanglante, 
grosse de remords ; sans doute, il se trouva bien misé- 
rable et bien bas tombé sur l’échelle sociale, et entrevit 
l’impossibilité d’une réhabilitation quelconque, même 
dans sa propre estime, surtout dans sa propre estime ; 
car, lorsqu’au bruit qui se fit au-dehors, il releva la tête, 
ses traits portaient l’empreinte du plus profond déses- 
poir. Cependant, le bruit qui venait de s’élever à deux 
pas de la cabane, le rappela tout-à-coup au sentiment de 
la réalité. Il se leva en sursaut, et s’élança vers la porte. 
Au même moment, un homme accourait en toute hâte. 
Le capitaine et Marri se trouvèrent face à face !.. Un 
frisson singulier parcourut tout le corps du capitaine, 
quand il eut reconnu le bravo, et que son regard aperçut 
la cabane déserte. . . 

— Misérable ! s’écria-t-il avec fureur, qu’en as-tu fait? 
où s, ont-ils? 

Marri se contenta de lui indiquer le bâtiment, et lui 
dit simplement : 

— Ils sont là... Hâtez- vous de les rejoindre, car voici 
les gnns du seigneur Andracci. 

fin effet, les sbires étaient à peine à cinquante pas ; 
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ils pressèrent leur marche, dès qu'ils aperçurent deux 
•hommes sur le seuil de la cabane. Le capitaine vit bien 
qu'il fallait se hâter, sans quoi tout était perdu. Il tendit 
la main à Marri, et s'éloigna à la hâte; mais déjà lessbires 
s’étaient précipités en avant, et lui avaient enlevé ainsi 
tout espoir de fuite. I) ailleurs, au bruit que faisaient les 
sbires, les matelots avaient pris l’alarme, et le capitaine 
eut du moins la consolation de voir le navire s’éloigner 
au moment même où il se voyait cerné. Toutefois, il ne 
perdit pas courage ; il tira son épée, et se mit en devoir 
de défendre chèrement sa vie. Quand il se retourna, après 
avoir quelque temps suivi des yeux le navire, qui fuyait 
toutes voiles dehors, il aperçut Marri, qui,l'épéeà la main 
comme lui, s’apprêtait à le défendre. 

— Qu’est-ce à dire? s’écria le capitaine en s’adressant 
à Marri, et qu’allez-vous faire? 

— Vous sauver ou mourir avec vous, répondit Marri. 

— Mais je ne vous connais pas. . . . Pourquoi ce dé- 
vouement? 

— Capitaine! défendez-vous, voici vos assassins. 

Les sbires les entouraient en effet, et déjà ils com- 
mençaient à les attaquer. Le capitaine et le bravo se 
mirent dos à dos, et, pendant quelque temps, on n’en- 
tendit plus rien, sinon le cliquetis des épées et le cri des 
blessés et des mourants. Heureusement, la lune venait de 
se lever dans tout son éclat, et l’on pouvait voir les coups 
que l’on portait, et parer ceux que l’on recevait. Le ca- 
pitaine faisait des prodiges d'adresse et de courage; Marri 
ne s’acquittait pas trop mal de sa tâche. 

Mais ils n’étaient que deux , et les sbires étaient au 
moins vingt ; que faire contre un pareil nombre ? Déjà le 
bravo était gravement blessé , et ne se défendait plus que 
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faiblement. Le capitaine seul était parvenu à se couvrir 
suffisamment pour ne point être touché encore. Disons , 
toutefois , que Marri , par une noble et courageuse ab- 
négation, visait bien plus à défendre le capitaine, qu’à 

se défendre lui-même, et que la plupart des blessures 
qu'il avait reçues étaient adressées au capitaine. Ce- 
pendant , il perdait son sang , les sbires le virent fai- 
blir tout d’un coup , et profilèrent adroitement de cette 
circonstance. En un instant ce fut fait de lui, et il tomba 
frappé au cœur d un coup mortel. Au bruit de sa chute, 
le capitaine se retourna vivement avec une singulière 
émotion. 

— Arrière ! vous autres , s'écria-t-il d’une voix terri- 
ble , en s’adressant aux sbires , et en décrivant un cercle 
autour de lui avec son épée; arrière! et tout-à-l'heure 
nous reprendrons le combat. — Puis il s’agenouilla auprès 
de Marri qui râlait , il déchira ses vêtements et examina 
sa blessure. La blessure était profonde et mortelle... 
Marri le regarda douloureusement , prit sa main qu’il 
porta à ses lèvres , lui montra un petit sachet qui pendait 
à son cou , et retomba lourdement sur la dalle. — Il était 
mort !... 

A peine le capitaine eut-il jeté les yeux sur le sachet 
que Marri lui avait indiqué , que tout son sang se glaça 
dans ses veines , une sueur froide mouilla son front, et 
son cœur se prit à battre avec une violence extrême. Le 
petit sachet était marqué des deux lettres H. et B. - Marri 
était son fils!... — Le capitaine passa à plusieurs reprises 
la main sur la blessure de Marri , contempla longtemps 
sa pâle figure éclairée par les rayons douteux de la lune, 
et quand il eut acquis la certitude que tout était fini , que 
Marri , ce fils qu’il avait tant cherché , qu’il avait tant 
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aimé sans le connaître , était bien celui dont il pressait le 
oadavre ensanglanté dans ses bras, il se releva tout -à-coup 
terrible et menaçant , et jeta sur les sbires rangés silen- 
cieux autour de lui , un regard altéré de vengeance. 

Alors il se rua sur les sbires avec une telle rage déses- 
pérée, que ceux*<ci s’enfuirent et disparurent bientôt dans 
toutes les directions. 

Cependant le seigneur Andracci n'était pas loin ; il ral- 
lia les sbires épouvantée , leur promit une récompense 
royale qui les détermina à revenir à la charge, et bientôt 
le capitaine eut à soutenir un nouveau combat. 

Cette fois , le capitaine était trop violemment ému pour 
se défendre d’üne façon efficace) après une lutte de 
quelques minutes, les 6bires s’en emparèrent et le 
garrottèrent. 

On ne sait pas précisément ce que devint BeUamonte. 
Les puits de Venise et le canal Orfano en savent peut- 
être quelque chose. 

Quant à Héléna , si elle a pu intéresser le lecteur, 
nous pouvons affirmer qu’après avoir pleuré son père un 
temps convenable, elle se maria avec Andréa, qui la ren- 
dit heureuse épouse et heureuse mère. 
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LES ILLUMINÉS. 


L’Allemagne au raonaeqt 4e la B^volptiQP française, — Le doçteur 
Weisshaupt. — Çtat de la Javjère. — Le Iwron Knigge. — Les Illu- 
minés de France. 


Nous avons dit au premier volume de cet ouvrage, au 
moment de traiter de l'association des Francs-, Juges, 
quelle était à peu près la physionomie de l’Allemagne à 
notre époque; nous ne commencerons pas ce chapitre 
sans dire au lecteur ce qu’était l'Allemagne au moment 
où la révolution française alla l’arracher à son repos. 
L’Allemagne avait été singulièrement agitée, déchiré# 
par ses luttes intestines. Les guerres de religion avaient 
ensanglanté le sol , et ce malheureux pays s'était trouvé 
épuisé le jour où il aurait eu besoin de toutes ses forces, 
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de toute son énergie. Les souverains avaient , d’ailleurs, 
profité de ces troubles continuels pour resserrer davan- 
tage chaque jour ces liens tyranniques qui enchaînaient 
leurs peuples. En Prusse, le pouvoir absolu ; dans les pe- 
tites cours, la corruption , la faiblesse dans tout l’empire, 
telle était à peu près la physionomie générale du pays 
lorsque la révolution française éclata. 

Ce qui se passa alors, nous le savons tous. Nos pères 
ont profondément gravé sur le sol , avec leur épée redou- 
table , le magique récit de notre grande épopée nationale. 
D’un bout de l’Europe à l’autre, tous les peuples ont gardé 
le souvenir de la marche triomphale de nos armées , et , 
pour presque tous , la révolution française a été le signal 
d’une nouvelle ère de régénération et de liberté. Où l’Al- 
lemagne trouva-t-elle le courage dont elle donna tant de 
preuves à ce moment? Quel souffle inconnu et mystérieux 
ralluma son patriotisme endormi? Quelle main puissante, 
divine , lui enseigna la route qu’il fallait suivre , lorsque 
tant de chemins lui étaient ouverts? Nul ne le sut jamais. 
Le peuple se défiait de ses maîtres , les maîtres n’osaient 
compter sur le peuple, et il a fallu, certes, un bien puissant 
attrait pour arracher, en un jour, l’Allemagne à ce repos 
dans lequel elle s’oubliait depuis si longtemps.Qui pourrait 
dire où s’étaient réfugiées les nobles vertus du vieux peu- 
ple germanique? Ce n’est pas le seul prodige qu’ait opéré 
la révolution française ! 

Un soir du mois de novembre , vers la fin du dernier 
siècle, un homme descendit dans une auberge de Munich. 
Cet homme était jeune encore , mais déjà on lisait sur son 
front cette décrépitude prématurée que la violence des 
passions mauvaises imprime fatalement sur la physiono- 
mie de l'homme. Nul ne le connaissait lorsqu’il arriva , 
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mais quelques jours lui suffirent pour réunir autour de 
lui tout ce que la capitale de la Bavière renfermait de jeu- 
nés hommes ardents et enthousiastes. Cet étranger n’était, 
autre qu’un professeur, du nom de Weisshaupt. Ceç, 
homme , fatigué de 6on obscurité , trouvant le théâtre de 
l’université dlngolstadt trop étroit pour son ambition., 
avait imaginé de se créer un nom et de jouer un rôle dans 
lemonde. Le moment était bien choisi : l’Allemagne avait 
été profondément ébranlée , elle ne savait encore de quel 
côté se tourner; elle hésitait dans son impatience, et at- 
tendait qu’un homme vint , qui pût lui donner la vie , et 
aveft nlle la liberté , dont elle éprouvait sourdement le 
besoin* Le professeur Weisshaupt n’était pas, à coup sûr, 
l'homme qu’il fallait à la situation. Sa réputation avait été 
fortement compromise par la simple énonciation de ses 
principes , qu’il avait fai^e quelque temps auparavant , et 
les, esprits éclairés savaient déjà à quoi s’en tenir sur sa 
moralité ,• et connaissaient, aussi bien que lui, le but vers 
lequel. tendaient ses efforts. 11 avait fait un code de ma- 
chiavélisme, où il traçait le plan d'une assemblée qu'il se 
proposait de former, pour dominer son pays d’abord , se 
réservant d’étendrq, par la suite, son influence sur l'Alle- 
magne entière, si ses premiers desseins étaient couronnés 
de succès. Weisshaupt reconnut bientôt quel danger il y 
aurait, pour lui et pour la société qu’il voulait fonder, à 
donner à son plan une publicité prématurée. Il fit impri- 
mer une sorte de prospectus dans lequel il s’efforçait de 
présenter la secte des illuminés comme un institut phi- 
lanthropique , qui n’avait d’autre but que le bien de l’hu- 
manité et le rétablissement de la saine morale. Cette 
publication eut tout le succès qu'en attendait le profes- 
seur d lngolstadt. Tout ce qu'il y avait, dans l'Université, 

III. 30 
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de jeune et de pur a se reunit autour de Weisshaupt. A 
cette époque , il faut le dire , ce dernier avait d'immenses 
facilités pour arriver à son but. La Bavière était presque 
toute entière entre les mains des moines. Ce n était pas 
précisément le peuple qui eût à se plaindre de cet état 
de choses ; le peuple vivait avec les moines, paisiblement, 
tranquillement, comme le peuple espagnol vit avec les 
siens. S’ils couvraient le sol , si, par des acquisitions ou 
des défrichements , ils étaient arrivés à envahir toutes les 
propriétés territoriales, en revanche ils ne mettaient, 
assure-t-on , dans leurs relations avec le peuple , ni mor- 
gue , ni fierté , et l’on ne pouvait pas dire que celui-ci 
fût précisément malheureux. Cependant les abus du mo- 
nachisme étaient patents , avoués ; on ne les attaquait 
pas ouvertement , mais déjà on leur faisait une guerre 
sourde. Weisshaupt comprit que là devait être son point 
d’appui. Il ne se fit pas scrupule d’éveiller et d’exalter 
l’impiété , et , dès lors , tous les moyens lui devinrent 
bons pour s’attirer la considération ou l’influence qu’il 
désirait obtenir. Sous prétexte de déraciner les abus , 
dit un auteur, on alla jusqu’à répudier la religioii , ce fon- 
dement des empires , cette base unique de toute société , 
de toute puissance civile. Ce ne fut pas assez de chercher 
à la rendre ridicule aux yeux des peuples , on l’attaqua 
avec les traits les plus envenimés de la persécution et de 
la haine. Ce furent ces mauvaises dispositions , ajoute le 
même auteur, que Weisshaupt sut mettre en jeu pour 
saisir, par l’influence de la secte dont il était le chef, un 
pouvoir usurpé, disait-il , par la religion, sur le bon sens 
. et sur la raison humaine. 

Les premières démarches que Weisshaupt tenta à Mu- 
nich ne produisirent pas tout d’abord le résultat attendu. 
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Dès le début , il put voir combieu étaient profondément 
enracinés ces abus auxquels il allait s’attaquer; et d’ail- 
leurs, ce n’était point l’abaissement ou la destruction des 
moines qu’il désirait le plus vivement; c’était un nom , 
une influence, une position, et, dès les premiers jours , 
il comprit que ce nom , que cette influence , que cette 
position , il ne les obtiendrait point par les moyens ordi- 
naires, qu’il avait employés jusqu’alors. Il se trouvait 
donc dans une situation assez critique , à la veille peut- 
être de perdre le fruit de tant de labeurs, lorsqu'un 
homme vint , qui lui parla de franc-maçonnerie : ce fut 
un coup de fortune pour le professeur d’Ingolstadt. La 
franc-maçonnerie, en effet, avait des ateliers en plein 
exercice , et ses membres étaient habitués à la lutte , aux 
mystères , et merveilleusement préparés , dans l’état où 
se trouvaient les esprits , à recevoir une direction de 
l’homme qui serait assez audacieux pour la leur donner. 
Weisshaupt résolut aussitôt d’introduire au sein de cette 
institution une association clandestine, inconnue aux 
maçons eux-mêmes, et maîtresse de la maçonnerie, dont 
elle devait occuper les grades supérieurs. 

Cette combinaison réussit complètement. La Bavière 
ne suffit plus bientôt, et se trouva trop étroite pour les 
opérations ambitieuses des illuminés. Ils s’étendirent dans 
le midi de l’Allemagne , et, en peu de temps, leur secte 
envahit successivement le Palatinat , le pays de Bade , 
la Souabe et l’Autriche. Elle recruta surtout , dans ces 
pays , quelques professeurs ambitieux qui se liguèrent 
avec des hommes de la plus haute naissance. On peut 
citer parmi ces derniers , dit l’auteur dont nous avons 
déjà parlé, le baron d’Alberg, devenu depuis prince pri- 
mat de l’Allemagne , comme un des plus ardents propa- 
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gateurs de l’illuminisme. Les illuminés ne se montrèrent 
jamais exclusifs dans leurs procédés. Us acquirent même 
une certaine importance à la cour de l’électeur de.Mayence. 
En Autriche , ils se montrèrent moins souples; ils ap- 
portèrent dans leurs relations un peu de ces aigreurs in* 
séparables des discussions ascétiques. Us se réunirent 
à cette partie du clergé qui paraissait devoir triompher 
sous Joseph II , qui s'agitait pour relâcher se6 liens avec 
le Saint-Siège, et qui, pour paraître avoir un esprit à «lia, 
feignait d’embrasser les opinions du jansénisme. AViemne, 
ils prirent parti dans des querelles théologiques. L’aeon* 
siou ne s’en était point présentée en Bavière , où l'anian 
du clergé n'était troublée que par des divisions faibles et 
passagères. Les illuminés en étaient là de leurs progrès 
dans le midi de l’Allemagne, lorsque Weisshaupt fit la 
connaissance du jeune baron hanovrien Knigger • 

Ce jeune homme avait été singulièrement doué delà 
nature. Avec une imagination fort déréglée , des mcàuVS 
fort licencieuses , il avait écrit boa nombre de roman» qui 
avaient eu quelque succès , et plusieurs traités du morale 
épicurienne qui l’avaient mis à l’index. Pris d’un inmti*N 
ble besoin de connaître et d’apprendre , il s’émit fait suc- 
cessivement admettre dans les sociétés secrètes qui vhvi*. 
saient le nord de l’Allemagne, et il en avait parcouru tous 
les degrés- U avait tout vu , tout étudié , tout analysé. Lee 
adeptes prétendaient alors que la pierre philosophale 
était le fruit de qet arbre de la science placé dans le Fa*- 
radis. Enigge avait cherché la pierre philosophale ; plus 
tard il avait visité les Mystiques et les frères Moraves, 
qui sont les moines protestants. Il passa par les différents 
grades de la maçonnerie, étudia le système du mani- 
chéisme, du gnosticisme et des ophitee, c’est-à-dire 
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des sectes païennes qui avaient altéré le christianisme. 
Tout ce qui avait une apparence mystérieuse attirait im- 
périeusement son attention. U en vint, dit-on, jusqu’à 
se lier avec des jongleurs, des joueurs de gobelets, des 
charlatans de toute espèce. Ce fut à cet aventurier, au 
moins original, que Weisshaupt et les siens durent l'idée 
de s’introdure, sans se faire connaître, dans les asso- 
ciations théologiques et religieuses , mystiques et super- 
stitieuses , afin d’y profiter de toutes les occasions de 
s’emparer du pouvoir; et ce fut à l’exécution de ce nou- 
veau projet, que Knigge attacha la conquête du nord de 
l’Allemagne. 

Dès qu’ils se furent bien entendus sur leur projet , sur 
le but qu’ils voulaient atteindre et les moyens qu’ils vou- 
laient employer, le plan fut vigoureusement poussé à 
Hambourg, à Berlin, à Goettingue. Partout les illuminés 
trouvèrent des esprits crédules auxquels ils imposèrent 
le joug de leurs doctrines et de leur volonté. Partout, 
ajoute-t-on , iis firent des dupes parmi les âmes tendres 
et ardentes portées vers la piété et la mysticité , rêvant le 
ciel sur la terre , ou remplies de la religion effrayante de 
l'enfer. 

Étrange pays que l’Allemagne, singulier peuple que les 
Allemands 1 également aptes aux spéculations scientifiques 
et aux opérations du mysticisme, apportant dans toutes 
les questions, arides ou fécondes, la même foi naïve, la 
même crédulité confiante. C’est un fait à coup sûr éton- 
nant, que dans le pays qui a donné naissance à Luther, à 
Kant, à Goethe, à tant d’esprits élevés, à tant d’intelli- 
gences hardies, on trouve encore des hommes disposés à 
accepter les erreurs d’une imagination en délire. Il est 
vrai que le docteur Weisshaupt et le baron Knigge, s’a- 
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dressaient à un sentiment dont la susceptibilité est con- 
nue. et qu’ils posaient le doigt sur une corde sensible. 
Quand on s’adresse au patriotisme d’un peuple, quand 
on lui montre, au bout du chemin que l’on ouvre devant 
lui, la liberté, n’est-on pas certain de l’arracher à sa 
torpeur, et de faire des héros d’une population entière? 
C’est ce qui arriva en Allemagne. On ne se demanda pas 
si les moyens que ces hommes employaient étaient loyaux, 
d'où ils venaient, ni quel était leur véritable but : on les 
entendit parler de franchises et de liberté, on les vit 
animés d’une sainte haine contre le despotisme politi- 
que et religieux, et c’en fut assez. Le peuple des univer- 
sités, peuple jeune, ardent, avide, toujours prêta la lutte, 
le peuple des universités se leva par acclamation, et peu 
s’en fallut que le professeur d’ingolstadt et le baron ha- 
novrien ne fussent regardés comme des libérateurs. Il y 
avait loin, cependant, de cette société, à celles qui se 
formèrent plus tard dans le but d’opposer une digue à 
la marche triomphale des armées de Napoléon. A cette 
époque, laFrance n’avait point encore abusé de ses vic- 
toires, et de l’influence redoutable qu’elle avait conquise 
avec son épée sur les champs de bataille. L’Allemagne, 
comme l’Italie, pouvait encore croire, espérer en elle. 
L’image de la France était profondément gravée dans 
tous les cœurs, et tous les vœux s’adressaient à elle , 
comme à la protectrice naturelle de tous ceux qui souf- 
fraient, et chez qui l'esclavage n’avait pas entièrement 
'étouffé l’espérance. Mais lorsque Napoléon, l’homme de 
t la Révolution, eut ceint son front de la couronne des Cé- 
sars; lorsqu’il fut évident pour tous, comme il l’était de- 
puis longtemps pour la France elle-même, que cet 
homme prenait plus de souci de sa propre grandeur, de 
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sa propre élévation, de sa propre gloire, que du bien- 
être des nations que Dieu l'avait appelé à commander , 
alors, les dispositions, bienveillantes qui s’étaient mani- 
festées de toutes parts à son égard, se retirèrent tout-à- 
coup; et l’Allemagne qui, par sa position, se trouvait 
plus directement menacée, comprit qu’il devenait im- 
portant et indispensable pour elle, de chercher à ses cô- 
tés des défenseurs naturels. Weisshaupt et Knigge n’eus- 
sent pas réussi à ce moment, avec leurs spéculations 
purement mystiques ; il fallait autre chose, et les hommes 
auxquels ils s’adressaient les eussent certainement re- 
poussés. 

Quoi qu’il en soit, les illuminés firent de rapides pro- 
grès, et quinze années s'étaient à peine écoulées depuis 
la fondation de cette secte , que déjà elle avait envahi 
toute l’Allemagne, et songeait à passer la frontière et à 
pénétrer en France. A Strasbourg et à Paris, ils établi- 
rent quelques correspondances; malheureusement pour 
le succès de leurs tentatives, la France les avait devan- 
cés. Vers ce même temps, dit l’historien des Sociétés se- 
crètes d’Allemagne, se formait, en France, une secte po- 
litique, différente peut-être de celle des illuminés quant 
à ses moyens , du reste parfaitement semblable dans le 
but qu'elle se proposait ; mais elle fut loin d’obtenir des 
succès aussi durables. Ce même peuple dont elle avait 
soulevé les passions, en fit une justice éclatante , en ar- 
rachant le pouvoir des mains des corrupteurs qui lui 
avaient enseigné la révolte. La liberté religieuse en Al- 
lemagne, l'égalité politique en France, ne furent que des 
mots vides de sens 1 . Ce n’était ni une république, ni une 

1 Nous copions. 
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démocratie, mais bien une oligarchie puissante, que vou- 
laient constituer les illuminés français, les Mirabeau et 

consorts. Ils avaient résolu de parvenir au pouvoir par 
l'avilissement et la corruption des hommes; là se bor- 
naient tous leurs projets, toute leur politique. Il existait 
bien des républicains, des démocrates de bonne foi, mais 
ceux-ci n’étaient que les dupes du parti. Le jacobinisme 
et la force révolutionnaire furent, en France, ce que l'il- 
luminisme avait été en Allemagne, des moyens employés 
par l’égoïsme pour arriver à la domination. Mais il suc- 
comba, écrasé sous les masses qu'il avait soulevées sans 
en calculer la puissance. Les illuminés de France, dont 
le chef était Mirabeau, crurent devoir jeter le masque et 
se séparer de cette foule de sectaires incommodes et d'a- 
deptes de bonne foi. Ils proclamèrent hautement la rai- 
son souveraine, et l'impiété maîtresse du monde. Us se 
servirent adroitement du nom même d’illuminés, pour 
repousser des auxiliaires dont ils n’avaient prétendu 
faire que des dupes. Ils rompirent avec l'alchimie, le ma- 
gnétisme, la mysticité, la théosophie, qui allèrent se 
perdre dans l’abymequia englouti indistinctement toutes 
les anciennes institutions. 

Nous avons cité textuellement ce passage un peu dé- 
clamatoire, pour montrer au lecteur quelle idée on avait, 
vers 1815, des hommes qui avaient contribué au succès 
de la Révolution française. Certes , nous sommes loin de 
prendre parti pour les illuminés de France, non plus que 
pour ceux d’Allemagne; nous savons tout ce que l'on 
peut dire du comte de Mirabeau et des hommes qui l’en- 
touraient; toujours peut-on assurer qu'ils mettaient 
dans leurs opérations une certaine bonne foi qu’il serait 
injuste de leur contester. Mirabeau avait été envoyé en 
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Allemagne, ou y était allé de son propre mouvement, 
pour étudier sur les lieux mêmes, et dans tout son dé- 
veloppement, la secte qui venait de s'y former. Quand il 
revint en France, qu’il eut expliqué à ses amis ce qu’il 
avait vu, quel enthousiasme la nouvelle secte excitait de 
tous côtés, nul n’hésita, et la secte des Illuminés fut dès 
lors constituée en France. 

Au surplus, au moment où les illuminés de France s’é- 
levaient en force et en puissance, au moment où ils ral- 
liaient autour d’eux tout ce que la France patriotique 
d’alors renfermait de plus élevé, peut-être de plus intelli- 
gent , les illuminés d’Allemagne se mouraient, et man- 
quaient le but qu’ils avaient voulu atteindre. Le clergé, 
un instant vaincu, n’avait pas tardé à reprendre courage, 
et il avait ressaisi tous ses avantages. Les principaux 
meneurs de l’affaire avaient été arrêtés, et l’on avait saisi 
dans leurs demeures des papiers qui les compromet- 
taient fortement. La publiçité donnée alors aux plans 
ambitieux des chefs, et à l’immoralité de leur but, porta 
un dernier coup à leur influence chancelante, et on 
chassa les illuminés de toutes les sociétés secrètes dans 
lesquelles ils s’étaient frauduleusement introduits. Une 
fois reconnus, ils cessaient d’être dangereux; dès qu’on 
ne les craignit plus, on cessa de s’occuper d’eux. Cette 
indifférence leur fut plus fatale que le reste. On assure 
que ce dénouement excita au plus haut degré leur dépit, 
et qu’ils ne rougirent pas, dans la suite, de seconder de 
tous leurs voeux et de tous leurs efforts les diverses inva- 
sions des armées françaises. Nous avouons que nous 
avons peine à admettre cette accusation sans preuves. 
D’ailleurs , pourquoi les insulter? ils n’existent plus 
comme société; isolés, quel mal peuvent-ils faire?... 
ni. 31 
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Voici maintenant quelques détails Sur l’organisation 
de l'illuminisme. 

L’illuminisme avait sou organisation complète, comme 
toutes les sociétés dont nous avons jusqu'à présent donné 
l'histoire ; cette société présente même , avec lès sociétés 
de l’antiquité, des ressemblances remarquables : ce sont 
les mêmes épreuves, et , sinon les mêmes principes, du 
moins les mêmes symboles. Lefc illuminés avaient huit 
grades : le novice, le minerval, l’illuminé-mineur, 
l’ illuminé-majeur, le chevalier écossais, l’épopte oü 
prêtre , le régent on prince illuminé , le mage ou 
l’homme-roi. 

Le noviciat consistait à étudier la langue de la secte , 
la géographie , les premiers secrets , en un mot les élé- 
ments de la science de l'illuminisme; ils avaient une no- 
menclature de villes, un calendrier, des livres pour leur 
seul usage. On leur donnait des tablettes sur lesquelles le 
novice inscrivait : son nom , son âge , ses fonctions , sà 
patrie, sa demeure, ses amis, ses ennemis; de plus, 11 
lui était enjoint de donner des renseignements analogues 
sur son père, sa mère, ses frères, ses sœurs, etc. Pen- 
dant qu’il se livrait à ce travail , le frère instructeur, 
fonction que nous avons déjà pu observer dans les mystè- 
res d’Égypte , notait les renseignements qu’il devait don- 
ner lui-même, sur les goûts, les mœurs, les aptitudes 
du novice. Ces renseignements étaient remis en même 
temps sous les yeux du supérieur qui prononçait le rejet 
ou l’admission du candidat. Dans le cas d’admission , on 
lui adressait certaines questions auxquelles il devait ré- 
pondre catégoriquement. Voici quelques unes de ces 
questions : 
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Êtes-vous encore décidé d’entrer dans l'ordre des il- 
luminés? 

Avez-vous mûrement pensé que vous hasardez une 
démarche importante en prenant des engagements in* 
connus? 

Quel espoir, quelle cause vous portait h entrer parmi 
nous? 

Si vous veniez à découvrir dan» l’ordre quelque chose 
de mauvais ou d’injuste à faire» quel parti prendriez- 
vous? 

Voulez-vous et pouves-vous regarder le bien de notre 
ordre comme Je vôtre même? 

Donnez-vous à notre société le droit de vie et de mort T 

Sur quel fondement lui refusez-vous ou lui donnez-vous 
ou droit? 

Êtes-vous disposé à donner, en toute occasion , aux 
membres de notre ordre , la préférence sur tous les autres 
hommes? 

Êtes-vous résolu à suivre très-exactement nos lois? 

Vous engagez-vous à une obéissance absolue , sans ré- 
serve , et savez-vous la force de cet engagement? 

Vonlea-vous, dans le cas qu’on aurait besoin de tra- 
vailler à la propagation de l’ordre , l'assister de ves con- 
seils * de votre argent et de tous vos moyen»? 

Quelle assurance donnerez-vous de ces promesses, et 
il quelle peine vous soumetterez-vous si vous y manquez? 

Une fois les réponses données d’une manière satisfai- 
sante, la cérémonie de l’initiation avait lieu- On condui- 
sait le novice devant les supérieurs. L’introducteur, qui 
ue le quittait pas, répondait de sa foi , et réclamait pour 
lui la protection de l’ordre. 

« Votre désir est juste, disait alors le supérieur au 
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novice , au nom de l’ordre sérénissime dont je tiens mes 
pouvoirs, et au nom de tous ses membres, je vous promets 
protection , justice et secours. De plus , je vous proteste 
de nouveau que , chez nous, vous ne trouverez rien de 
contraire à la religion , aux mœurs et à l’État. » 

Il prenait alors une épée nue , en appuyait la pointe 
sur la poitrine du novice , et ajoutait : 

« Mais si tu allais n'être qu’un parjure , un traître , ap- 
prends que tous nos frères seraient appelés à s’armer 
contre toi. Ne crois pas qu’il te serait possible de t’échap- 
per et de trouver un lieu de sûreté. Quelque part que tu 
sois , la honte , les remords de ton cœur, la rage de nos 
frères inconnus te poursuivront, te tourmenteront jusque 
dans les replis de tes entrailles.... Mais si vous persistez 
dans le dessein d’être admis dans notre ordre, prêtez le 
serment qui vous est présenté. » 

Pour la réception au grade de chevalier écossais , la 
cérémonie offrait une signification plus grave. Le prési- 
dent des chevaliers était assis sur un trône splendide ; à 
sa droite se tenait le frère porte-glaive; à sa gauche, le 
maître des cérémonies ; les chevaliers , en bottes à épe- 
rons , l’épée au côté , la croix suspendue au cou par un 
ruban vert, les officiers, remarquables parleurs panaches, 
un prêtre de l’ordre , en robe blanche , composaient la 
loge. Le récipiendaire s’avançait seul , dans une attitude 
humble sans faiblesse. Le préfet lui adressait la parole à 
peu près en ces termes : 

« Tu vois ici une partie des légions inconnues , unies 
par des liens indissolubles pour combattre en faveur de 
l’humanité. Veux-tu te rendre digne de veiller avec eux 
dans le sanctuaire? Ton cœur doit être pur, et ton esprit 
brûlant d’un feu divin pour la dignité de la nature; le 
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pas que tu fois est le plus important de ta vie. En te 
créant chevalier, nous attendons de toi des exploits no- 
bles , grands et dignes de ce titre. Salut de notre part , si 
tu viens pour nous être fidèle , si , bon et honnête , tu 
réponds à notre espoir. Ne dois-tu être qu’un faux-frère T 
sois tout à la fois maudit et malheureux, et que le grand 
architecte de l’univers te précipite dans l’abîme ! A pré- 
sent, fléchis le genou, et fais sur cette épée le serment 
de l’ordre. » 

Le serment était ainsi conçu ; 

« Je promets obéissance aux très-excellents supérieurs 
de l’ordre. Autant qu’il dépendra de moi , je m'engage à 
ne favoriser l’admission d’aucun indigne aux grades 
saints, d’assister, en vrai chevalier, l’innocence , la pau- 
vreté, et tous les honnêtes malheureux ; de n’être jamais 
flatteur des grands ou esclave des princes ; de résister 
fortement, pour l’avantage de l’ordre et du monde, à la 
superstition et au despotisme. Jamais je ne préférerai 
mon intérêt personnel au bien général. Je défendrai nos 
frères contre la calomnie. Tant que je serai dans l’ordre, 
je regarderai le bonheur d’en être membre comme ma 
suprême félicité... Ainsi , Dieu me soit en aide, et sur le 
bonheur de ma vie et le repos de mon cœur... » 

< Lève-toi , disait aussitôt le préfet , et désormais gar- 
de-toi de fléchir le genou devant celui qui est homme 
comme toi!... » 

Puis venaient les questions significatives qui révé- 
laient le but et le secret de l'ordre. 

« 1° L’état actuel des peuples répond-il à l’objet pour 
lequel l'homme a été mis sur la terre? Les sociétés civiles, 
les religions des peuples atteignent-elles le but pour le- 
quel les hommes les ont adoptées? 
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« 2* Quelles lois, quelleaaoiencéa tous semblent tendre 
vers ce but? N’a-t*il pas existé autrefois en ordre de 
ohosea plus simple? 

« 3* A présent que nous avons passé par toutes les fer* 
mes vaines et inutiles de nos constitutions civiles, ne 
serait» il pas possible de revenir à cette première et ne* 
ble aimplioité de nos pères? 

• 4* Comment faudrait-il a’y prendre ponr ramener 
cette heureuse période? 

« 5° La religion chrétienne# dans sa pureté, ne feUr- 
BÛrait-elle pas quelques indices? 

v 6** Cette religion * simple et sainte, est-elle anjear» 
d’hui celle que professent différentes sectes , ou est-elle 
meilleure? 

« 7° Peut-on connaître et enseigner le iaeàüeur christia- 
nisme? Croyea-vous qu’avant de lever les obstaoles sans 
nombre, il serait bon de prêter aux hommes, d’abord 
une religion plus épurée , une philosophie plus élevée, et 
ensuite l’art de se gouverner chacun soi-même , le plu» 
heureusement possible? 

Ne faut-il pas remédier en silende et pen à peu aux 
désordres de la société? Avant qu’on puisse se flatter de 
ramener les tempe heureux de l’âge d’or, ne fituUôl pas# 
en attendant, semer la vérité dans les sociétés secrè- 
tes? * 

Quand toutes ces questions avaient trouvé des répon- 
ses satisfaisantes, les discours devenaient plue clairs, et 
allaient plus directement au but, L’hiérophante disait t 

« Te voilà maintenant dans la ekasae de ceux qui ont 
une part intéressante au gouvernement de l’ordre su- 
blime, Mais sais-tu ce que c’est que gouverner, et sur- 
tout ce que c’est que le droit dans une société secrète? 
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Exercer cet empire sar des hommes de tout état, dé tôtttè 
nation» de toute religion; les dominer sans aucune cou* 
trainte extérieure, leur inspirer à tous un même èspml 
c'est là un problème que toute la sagesse des politiques 
n’a pas encore résolu.». Les constitutions de l’état clvH 
nous offrent ici peu de moyens utiles *, la crainte et la vio* 
lence sont leurs grands mobiles. Chez nous, il faut que 
chacun se prête soi-même aux autorités qui nous régis-- 
sent. Si les hommes étaient d’abord ce qu’ils doivent être 
dès leur entrée dans notre société, nous pourrions leur 
manifester la grandeur de notre plan ; mais la grossièreté 
et l'ignorance d'un grand nombre, etigent qu’ils soient 
formés par nos leçons. Leurs plaintes et leurs murmures 
sur les épreuves auxquelles nous nous voyons forcés dé 
les condamner, te disent assez combien il faut que l’a* 
moür du grand objet nous domine, pour ne pas perdre à 
jamais tout espoir de rendre le genre humain meilleur.. . 

* C'est à partager ces travaux que tu es appelé aujour* 
d’hui. Observer les autres jour et nuit, les former, les 
secourir, les surveiller, relever ceux qui tombent, for* 
tifier ceux qüi chancellent, réprimer l’ardeur des témé* 
raires, prévenir la désunion, l’imprudence, la trahison; 
maintenir la subordination, tels, et plus grands encore, 
sont les devoirs que nous t’imposons. Mais sals-tu en- 
core ce que c’est que des sociétés secrètes î Les prends- 
tu pour des apparitions insignifiantes et passagères? O 
frère ! Dieu et la nature disposent chaque chose pour le 
temps et pour le lieu convenables ; ils ont leur but admi- 
rable, et ils se servent de nos sociétés secrètes comme 
d’un moyen unique et indispensable pour nous y eon* 
duire. » 

Puis, l’ hiérophante faisait l' histoire des sociétés sscrè- 
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tes ; il montrait les hommes, dans tons (es pays, prêts à 
lutter contre la tyrannie, ou disposés à éclairer les hom- 
mes, leurs frères. 

« A l'instant, continuait-il, où les hommes se réuni- 
rent en nation, l’amour national prit la place de l’amour 
général; il fut permis de mépriser les étrangers, de les 
tromper, de les offenser. Cette vertu fut appelée patrio- 
tisme. C’est du sein même des désordres, que la nature fait 
naître les moyens de salut : ces moyens sont les écoles 
secrètes de la philosophie ; ces écoles ont été, de tous 
temps, les archives du droit de l’homme. Par ces écoles, 
un jour, sera réparée la chute du genre humain. Les 
princes et les nations disparaîtront sans violence de des- 
sus la terre ; le genre humain deviendra une même fa- 
mille, et la terre ne sera plus que le séjour de l’homme 
raisonnable... Pourquoi serait-il impossible au genre hu- 
main d’arriver à sa plus haute perfection, à la capacité 
de se gouverner lui-même?... Si vous ne pouvez donner 
ce degré de lumière à tous les hommes à la fois, com- 
mencez au moins par vous éclairer vous-même; tournez- 
vous ensuite vers votre voisin, et vous deux, éclairez-en 
un troisième, un quatrième, et que ceux-ci appellent, 
étendent, multiplient de même les enfants de la lumière... 
Car la lumière ou bien la vraie morale, n’est pas autre 
chose que l’art d’apprendre aux hommes à devenir ma- 
jeurs, à secouer le joug de la tutelle, à se mettre dans 
l’âge de la virilité. » 

A mesure que l’àspirant montait en grade, les ques- 
tions, les enseignements changeaient ainsi de valeur. Au 
grade de régent ou prince illuminé, se présentaient les 
questions suivantes : 

« 1° Blâmeriez-vous une société dont l’intention serait 
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4e mettre les monarques hprs d’état de faire le mal quand 
ils le voudraient? Serait-il possible que, moyennant cette 
société, chaque État fût lub-raêrae un État dans l’État ? . 

« 2° Les différents abus des gouvernements actuels» 
ne sont-ils pas une justification suffisante pour la société 
qui s’occuperait d’un objet si important? Pourrait-on 
craindre les mêmes abus de la part d’un ordre fondé, 
comme le nôtre, sur la sagesse, la liberté ou la vertu? 

« 2° Quand ce gouvernement universel serait une cbi- 
mère, ne vaudrait-il pas la peine d’en faire l’essai? 

« 4° La liberté seule de quitter à chaque instant cette 
société, le bonheur d’avoir des supérieurs éprouvés, in- 
connus en partie les uns aux autres, et, par conséquent, 
hors d’état de combiner entre eux des trahisons du bien 
générât., ne serait-ce pas là des précautions suffisantes 
«outre tout abus de puissance de la part de notre ordre ? 

« 6° Supposé qu’il pût y avoir encore des abus, quels 
seraient les moyens de les prévenir? 

« 6° Supposé même le despotisme dans nos supé- 
rieurs, serait-il dangereux dans des hommes qui ne 
prêchent qu instruction, liberté et vertu ? » 

Après des épreuves de toutes sortes, renouvelées de 
tout ce que nous connaissons déjà, le provincial initiant 
recevait définitivement le régent en ceB termes : 

« Eh bien! frère, nous t’avons fait subir bien des 
épreuve», tu t es livré à nous avec confiance, il est temps 
de te donner cette liberté que nous t’avons montrée si 
ravissante. Sois donc libre désormais, c’est-à-dire sois 
homme, etun homme qui sait se gouverner lui-même, qui 
ne sert que l'univers, qui ne fait que ce qui est utile au 
monde en général, et à l’humanité. Tout le reste est in- 
justice. Sois libre, indépendant, et désormais sois-le de 
m. 32 
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nous-mêmes. Tiens, voilà tous les engagements que tu as 
contractés avec nous, nous te les rendons. » Le provin- 
cial lui remettait des papiers en parlant ainsi, puis il 
ajoutait : 

« Désormais, tu ne nous dois plus rien, si ce n’est ce 
que ton cœur même te prescrira pour nous. Souviens-toi 
seulement que les hommes libres, indépendants, ne s’of- 
fensent pas les uns les autres. Veux-tu faire un noble 
usage du pouvoir que nous te donnons? Travaille avec 
nous pour cet infortuné genre humain, et ta dernière 
heure sera bénie. Sois constant, et gouverne avec nous 
les hommes opprimés ; aide-nous à les rendre vertueux 
et libres. 

« O frère! quel espoir! quel spectacle! quand un 
jour le bonheur, l’amour et la paix viendront sur la 
terre ! Quand, chacun à sa place, chaque père de famille 
dans sa paisible cabane, régnera souverain!... Quand 
nous pourrons nous applaudir d’avoir hâté cette heu- 
reuse période, et d’y voir not re ouvrage ! » 

Après les choses graves venaient les puérilités ; on 
donnait au nouvel initié les signes symboliques de la di- 
gnité, le bouclier, les bottes, le manteau et le chapeau. 

Pour le bouclier on lui disait : « Arme-toi de fidélité, 
de vérité, de confiance, et sois un vrai chrétien ; les traits 
de la calomnie et du malheur ne te perceront pas. » 

Pour les bottes : « Sois agile pour les bons, ne redoute 
aucun chemin où tu pourras propager ou trouver le bon- 
heur. » 

Pour le manteau : « Sois prince sur ton peuple, sois le 
bienfait eu r de tes frères; donne-leur la science. » 

Pour le chapeau : « Garde-toi de jamais changer ce 
chapeau de la liberté pour une couronne. » 
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Quant aux grades de mage et d'homme-roi, ou ne fai- 
sait point de réception spéciale ; on se contentait de faire 
aux initiés une lecture pure et simple des instructions 
relatives à ces grades. 

Tout était lié, tout était subordonné, dans le système 
de la Société des Illuminés, dans la gradation de ses mys- 
tères, dit M. Leynadier ; tous les adeptes d'une même 
ville ne formaient, malgré la différence de leurs grades, 
qu’une seule et même académie, dans laquelle le candi- 
dat et le novice étaient régis par Yenrôleur ou insinuant, 
qui les introduisait dans les loges minervales. Ces loges 
étaient régies par les frères illuminés mineurs. Ceux-ci, 
à leur tour, étaient inspectés par d’autres frères illumi- 
nés voyeurs. Au-dessus de ces grades subalternes, étaient 
les grades intermédiaires des chevaliers écossais; ve- 
naient ensuite les époptes, les régents ou princes des petits 
mystères, et enfin les mages, Yhomme-roi des grands mys- 
tères. Les adeptes de chacun des grades de l’illuminisme 
avaient des missions spéciales à remplir ; les époptes, par 
exemple, au nombre de neuf dans chaque district, et 
présidés par un doyen qu’ils élisaient eux-mêmes, pré- 
sidaient aux sciences, distribuées en sept facultés, qui 
étaient : la physique, la médecine, les mathématiques, 
l’histoire naturelle, la politique, les arts et les sciences 
occultes ; dans ce dernier article était compris l’art des 
écritures secrètes, l’étude des hiéroglyphes anciens et 
modernes. 

La société avait, en outre, un aréopage qui se compo- 
sait de douze membres. 

« Dans ce conseil suprême, dit Weisshaupt, se dévoilent 
complètement les maximes et la politique de l’ordre. Ici 
on projette, on examine comment il faut s’y prendre pour 
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vous mettre peu à peu en état d'attaquer un jour en frce 
l’ennemi de la raison et du genre humain . Ici encore 
S’examine comment ces projets pourront s’introduire 
dans l’ordre, et à quel frère on peut les confier ; comment 
chacun» en proportion des confidences qui lui en seront 
faites, pourra être employé pour l’exécution. » 

Voici quelques unes des instructions que Weisshaupt 
laissa à ses successeurs : 

« 1° Le général des illuminée sera élu par les donne 
pairs de l'aréopage» à la pluralité des suffrages. 

« 2° Le candidat sera nécessairement un des 'membres 
de l’aréopage. 

« 3° Les qualités requises dans Un général illuminé» 
sont : dégagement de tout préjugé religieux, politique et 
national ; il aura sans cesse devant les yeux les intérêts 
du genre humain ; nul homme à délivrer du joug ne sera 
étranger à son zèle ; c’est pour rendre la liberté et l’é- 
galité à tous les peuples, qu’il est constitué supérieur gé- 
néral des illuminés. 

« 6° Une grande partie de nos succès dépend de h 
conduite morale de nos aréopagistes; le général aura 
spécialement à cœur d’empécher, parmi eux, les scan- 
dales qui pourraient nuire à la réputation de l’ordre. Il 
sera lüi-raême d’une chasteté, d’une sobriété» et d’une 
activité exemplaires, afin de rester en tout temps maître 
de son secret, ét l’homme de conseil de tout moment. 

« 12° Au soin de châtier les imprudents, les lâches et 
les traîtres » le général ajoutera celui d’étudier les 
adeptes les plus propres à seconder ses vues dons chaque 
empire, ët, sans se faire connaître» il établira une chaîne 
de communication entre eux et luit il disposera lui- 
même les anqeaux de cette chaîne» d’après le |dtut tracé 
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par notre instituteur, comme le grand moyen d’attein- 
dre, du sanctuaire où il réside, jusqu’aux extrémités de 
l’univers. 

« 13° L’usage de la chaîne est très-aisé; il ne s'agit 
que de toucher au premier anneau ; un trait de plume 
est le ressort qui met tout le reste en action. » 
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LE TUGENDBUPÏD 
(société de la tertu). 


Napoléon. — Le baron do Stein veut fonder une Société secrète. — Le 
docteur Zahn. — Son portrait. — Coup d'oeil sur la Cour de Prusse à 
cette époque. — Vices radicaux de cette Société. — Opérations mili- 
taires du Tugendbund. — Les Corps francs, les Chasseurs, les Cheva- 
liers noirs. — Les Landsmanschaflen. 


Nous le disions plus haut, les illuminés n’auraient 
point obtenu , dix ans plus tard , le succès qu’ils obtin- 
rent à l’époque où ils ont paru. Une société de ce carac- 
tère, avec les chefs qu’elle subissait, n’aurait plus trouvé 
de dupes au moment où éclatèrent les grandes guerres de 
jl’Einpire : ce n’était plus des amusements qu’il fallait aux 
hommes, on ne pouvait plus les détourner du spectacle 
des grandes choses qui s’exécutaient autour d’eux, par le 
spectacle mesquin de quelques ambitions ridicules; au 


Digitized by 


Google 




LES ILLUMINÉS. 


265 


moment où le canon grondait de tons côtés, et où le sort 
de vingt peuples, le sort du monde peut-être, se jouait 
tous les jours sur le champ de bataille, les peuples, dont la 
liberté et la vie étaient en jeu, avaient autre chose à faire, 
qu’à suivre les fantaisies burlesques d'un professeur d’In- 
golstadt et d’un baron écrivailleur. — Les hommes s’é- 
taient formés en peu de temps, et tous ceux que la Révo- 
lution française avait trouvés jeunes, et entrant à peine 
dans la vie, avaient étrangement grandi et vieilli en moins 
de quinze années. Le règne des spéculations positives 
était enfin venu, et nul ne se laissait plus abuser par 
les mots et les idées d’un autre siècle ! Un seul homme 
pouvait encore, à ce moment, exciter ou le fanatisme ou 
la haine aveugle des peuples, et cet homme, c’était Napo- 
léon ! Tous les esprits, tous les regards étaient tournés 
vers lui ; l’Europe attendait, haletante, qu’il voulût bien 
lui dicter des lois, lui donner des chaînes ou briser celles 
qu’elle portait. Les uns le haïssaient, d’autres l'adoraient. 
L’Allemagne n’avait pas à se louer de l’Empereur, et 
cela se conçoit ; le sol était à tout moment sillonné par les 
armées , ensanglanté par les batailles. Napoléon n’avait 
point envahi l’Allemagne pour l’appeler à participer aux 
bénéfices de la liberté nouvelle ; ce qu’il voulait , c’était 
un champ assez vaste pour son ambition, et il ne péné- 
trait en Allemagne que parce que là seulement, il savait 
rencontrer des adversaires dignes de lui. Jérôme Bona- 
parte n’était pas aimé dans le royaume que son frère lui 
avait taillé dans le manteau des Césars autrichiens ; la 
vieille fierté germanique s’était révoltée à l’idée de subir 
le joug d’un maître étranger, et de sourdes haines cou- 
vaient dans le sein de chacun. Comme on le voit, ce n'é- 
taient plus les principes des illuminés qu’il fallait pour 
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bases des opérations nouvelles ; o' étaient des principes 
positifs pins en rapport avec la rie réelle ; ce n’étaient 
(dns des idéologues ni des rêveurs dont la génération 
nouvelle avait besoin ; «'étaient des soldats, des guerriers, 
des héros... Weisshaupt eût été bafoué à eette époque, 
le baron Knigge n’eût obtenu que le mépris. Avec le sen- 
timent de son esotavage et de son asservissement , le 
peuple germain avait retrouvé en quelque sorte les ver- 
tus et l’énergie d’autrefois. La jeunesse prêtait une oreille 
complaisante h ceux qui lui parlaient de gloire et de li- 
berté; et, soit ambition , soit réel dévouement, chacun 
brûlait de se porter en avant, et de consacrer sa vie h 
laver la honte des anciens jours. Ce sentiment auquel 
on s’adressa, qu'on exalta de toutes sortes, amena bien 
des membres dans le Tugewd»und ! 

Le Tugendbuud, ou Société de ta Vertu, avait besoin, 
pour s’établir et se propager, d’agir avec la plus grande 
discrétion, car eiie n’ignôrait pas que la police, inces- 
samment éveillée, avait plus particulièrement les yeux 
ouverts sur les opérations des diverses sociétés secrètes 
dont on savait que l'Allemagne était remplie. Le barott 
de Stein, originaire de Nassau , futie premier qui osa con- 
cevoir l’espérance de réunir, au sein d’une seule société 
secrète, tout ce que l’Allemagne pouvait renfermer dé 
cœurs courageux et dévoués. Ceux qui n’avaient point 
encore complètement désespéré du salut de la patrie, 
écoutèrent avidement les propositions qui leur furent 
faites, et entrèrent par enthousiasme dans la voie nou- 
velle que l’on ouvrait à leur patriotisme. D’abord, ce re- 
crutement s'opéra avec assez de discrétion pour ne point 
éveiller les susceptibilités des surveillants ; mais le baron 
de Stein, dans le but de donner un cadre tout préparé à 
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la nouvelle société, et pour faciliter la propagation de ses 
idée» et de ses principes, commit une faute gravé, qui 
faillit renverser tous ses plans, et l’avenir de la Société 
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la nouvelle société, et pour faciliter la propagation de ses 
idée» et de ses principes, commit une faute gravé, qui 
faillit renverser tous ses plans, et l’avenir de la Société 
elle-même. Il crut qu’en imitant Weisshaupt et d’autres 
chefs de sociétés secrètes, c’est-â-dire en cherchant dans 
la franc-maçonnerie une base d’opérations, un point de 
départ pour de nouvelles conquêtes , il atteindrait plus 
facilement le but qu’il se proposait. U s’était trompé 
gravement, ou du moins les inconvénients d’une sembla- 
ble mesure en dépassaient de beaucoup les avantages. 
La franc-maçonnerie était, en Allemagne, à ce moment, 
une société moralement dissoute; en outre, tous les il- 
luminés n’en avaient pas été expulsés, et il était à crain- 
dre qu’il ne se trouvât des traîtres parmi eux. Ce qui 
était à craindre arriva. Le Tugendbund fut découvert dès 
le début , et le baron de Stein fut proscrit. Mais c’était 
couper une seule tête de l’hydre. Le baron de Stein pro- 
scrit, le comte de Stadion lui succéda , et ce fut lui, as- 
sure-t-on, qui détermina la guerre de 1809, dont l’issue 
devait être si funeste à l’Allemagne 

Pendant cette dernière campagne , le général Blücher 
s’était particulièrement distingué, et avait attiré l’atten- 
tion de l’Allemagne entière. Les chefs du Tugendbund 
crurent devoir s’attacher un homme de cette valeur et de 
ce mérite, et Blücher ne se fit pas longtemps prier ; ce 
qu’il y eut peut-être de plus remarquable dans son ac- 
cession, c’est qu’elle eut lieu sous les yeux, et, pour 
ainsi dire, du consentement du roi de Prusse. Et pour- 
quoi, après tout, le roi de Prusse se serait-il opposé en 
secret aux développements du Tugendbund? Sa position 
l’obligeait, sans doute, à une certaine réserve; il n’est 
pas sage, en outre, pour un roi, d'autoriser tout un 
m. 33 
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peuple à prendre les armes pour la conquête de ses droits 
et de sa liberté ; mais ce peuple ne prenait les armes que 
contre l’ennemi commun : le roi de Prusse comprenait 
l’imminence du danger, et il voyait venir l’instant où les 
défenseurs lui feraient défaut... Il laissa donc faire. 

Les revers étaient loin d’avoir abattu l’ardeur et le 
'zèle du Tugendbund. De nouvelles adhésions étaient ve- 
nues, au contraire , donner une impulsion nouvelle au 
prosélytisme. Celle de Blücher devait lui attirer une haute 
considération , et, mieux pour cela dans l’intérêt de ses 
destinées, la partie militaire de l’Allemagne. Cependant, 
quoi qu’elle eût fait , cette société n’était pas encore, à 
beaucoup près, aussi connue que l’avaient été les illu- 
minés. Il lui manquait un agent actif, entreprenant, qui 
eût parcouru l’Allemagne dans tous les sens , et répandu 
l’institution dans les universités et jusque dans le peuple 
même. Dès que ce besoin fut reconnu et constaté, on se 
hâta de rechercher l’homme dont on avait besoin , et 
l’on ne tarda pas à choisir le docteur Zahn. C'était un 
homme profondément original que le docteur Zahn, plus 
original encore par le '*nd que par la forme. Voici , du 
reste, le portrait qu’en trace un auteur contemporain. 
Ce portrait nous semble exact, et n’en est que plus cu- 
rieux : 

« Le docteur Zahn est un homme sans éducation, mais 
qui tient de la nature un talent d’improvisation extraor- 
dinaire. Ses relations avec les classes inférieures de la 
société l’ont mis à portée de les étudier, et lui ont acquis 
une certaine popularité. Doué d’un physique assez avan- 
tageux, il affecte dans son extérieur beaucoup de singu- 
larité : il laisse croître sa barbe, ce qui le fit appeler par 
un homme d’esprit le Jupiter à la barbe de bouc, Zahn a 
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écrit plusieurs ouvrages qui ne sont pas dépourvus d’une 
certaine originalité, mais dont le style haché et décousu 
est d’une forme violente et déclamatoire, qui manque le 
but qu’elle veut atteindre. Il ne porte pas de modération 
dans la discussion. La moindre contradiction le fait, 
comme un enfant mal élevé, entrer dans de violentes co- 
lères. Alors il s’arrache la barbe, et menace de la voix et 
du geste son adversaire, dont le sang-froid peut seul le 
déconcerter. Cette apparente grossièreté ne l'empêche 
pas d’être fertile en petites ruses, et peu scrupuleux sur 
le choix des moyens. Actif, sobre, endurci aux fatigues , 
d une adresse admirable dans les exercices de corps, il 
prêche sans cesse aux jeunes gens la continence. Un 
fumer (celui qui s’exerce aux combats), dit-il, doit être 
chaste ; il doit, comme les vieux Germains, respecter et 
adorer les femmes. En général, il a pris pour modèle les 
mœurs des Germains, telles qu’elles sont décrites dans 
les pages immortelles de Tacite $ et il affecte la ridicule 
prétention de ramener à sa primitive rudesse une nation 
limée et polie par la civilisation, et agissant plutôt par va- 
nité que par enthousiasme. Ennemi de la noblesse, sans 
trop savoir pourquoi , il comprend dans son adversaire 
toutes les formes des sociétés modernes. Il prêche des 
croisades contre le luxe, les modes et même les langues 
étrangères. Il voudrait faire une nation pauvre et guer- 
rière, et peu s’en faut qu’il n’en vienne jusqu’à conseiller 
aux Allemands de brûler leurs villes et de rentrer dans 
leurs forêts. On ne voit pas sans étonnement qu’un 
homme qui , sous tant de rapports , a donné des preuves 
de bon sens, ait pu tomber dans d’aussi folles exagéra- 
tions. Une particularité assez singulière , c’est que Stein 
et les autres chefs du Tugendbund ne le connaissaient que 
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comme un agent très-passif et très-secondaire , tandis 
qu’il était persuadé qu’il était l’ame et le guide de la so- 
ciété. Il s'égayait souvent du nom de Tugendbund, et le 
trouvait choisi par la sensiblerie philanthropique. Il af- 
fectait de mépriser la maçonnerie, et fondait uniquement 
la délivrance de l’Allemagne sur l'esprit que, dans ses le- 
çons, il aurait inculqué à la jeunesse. Il réussit,, en effet, à 
lui inspirer le plus vif enthousiasme, au point que, sous 
sa conduite, elle eût été prête à tenter une révolution, et 
même à le suivre dans les forêts. Ce tour d’esprit de la 
jeunesse allemande,' malgré son apparente bizarrerie, 
cesse de paraître extrordinaire, si l’on réfléchit que, dans 
les universités, les étudiants jouissent de la plus entière 
liberté, qu’ils s’associent entre eux dans des vues et sous 
des formes dont on ne trouve d’exemple que dans les xn e 
et xiii® siècles. On se rappelle l’effet désastreux que pro- 
duisit , en Allemagne, la lecture du roman de Werther. 
Alors on vit beaucoup de jeunes gens se suicider, épris 
des beautés idéales qu’ils n’avaient ni vues ni embrassées. 
A une autre époque, le drame des Brigands de Schiller, 
essai informe de la jeunesse de ce beau talent *, en- 
flamma tellement les lecteurs dans les universités , que 
de jeunes fous voulurent aller habiter les forêts pour y 
faire le métier de brigands généreux et magnanimes. 
Certes, ce serait bien vainement qu’on chercherait à pro 
duire des effets semblables sur la jeunesse française *. 

« Zahn aurait peut-être été capable de cultiver ces heu 
reuses dispositions du caractère national, si des qualités 
essentielles n’avaient été gâtées chez lui par quelques 
travers. Le plus dangereux, eu égard à sa position, est ce 

1 Nous citons. 

• Céla étt fort heurétnt. 


Digitized by v^ooQle 



LES ILLUMINES. 


861 

mépris qu’il affecte pour l’état présent des choses ; mé- 
pris qui, en détournant la jeunesse de prendre sur les 
affaires des connaissances pratiques , lui inspire une 
ambition vague , étrangère à la vie sociale actuelle, et 
qui n’aurait pu être satisfaite que dans les gouverne- 
ments du moyen âge ou dans les républiques de l’an- 
tiquité. Quant à son plan de réunir l’Allemagne en un 
seul royaume, et de convoquer une assemblée natio- 
nale pour l’élection d’un souverain^ il ne doit s’exécuter 
que l’an 11,000 de Jésus-Christ. . On voit que s’il est de 
nature à exciter quelques troubles, ils sont au moins fort 
éloignés. » 

Qu’ajouter à ce portrait , qui nous semble donner la 
physionomie la plus exacte du docteur Zahn?Rien, sinon 
que cette nature généreuse outrepassait le but que l’on 
voulait atteindre. Il rendit néanmoins d’éminents ser- 
vices au parti qui l’employa. Ce fut lui qui, le premier, 
proposa à l’adoption du Tugendbund le plan d’une édu- 
cation capable de réveiller chez les jeunes Allemands des 
différentes classes l’esprit d’indépendance. A Berlin , il 
fonda l’usage des tournois, il mettait au service du Tu- 
gendbund tout ce que son cœur renfermait de dévoue- 
ment , tout ce que sa nature contenait d’activité. Pour 
recruter des partisans, on le vit parcourir avec ardeur 
les forêts de la Thuringe et tous les pays coupés de mon- 
tagnes et de bois , où il était possible de se réunir et dè 
se cacher. Il dressa, pour ainsi dire, le plan topographi- 
que d’une révolution future. On a dit qu’il avait servi 
d’intermédiaire entre Schill et Dorenberg , lorsque ces 
chefs étaient, le premier dans le Marc-Brandebourg , le 
second dans la Hesse-Électorale, qui portait alors le titre 
passager de royaume de Westpbalie. Ce qu’il y ade cer- 
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tain, c’est que, vers la même époque, pendant la guerre 
de 1809, éclatèrent les mouvements que Schill et Doren- 
berg concertèrent avec trop peu de mesure et de pru- 
dence. Schill était un homme rempli d*audace, vrai par- 
tisan, excellent pour un coup de main, mais nullement 
fait pour des entreprises qui demandent à être mûre- 
ment combinées. Il se perdit par de fausses opérations. 
Plus habile et plus sage était Dorenberg , l’un des hom- 
mes les plus distingués de l’Àllemagne , caractère noble 
et loyal, et rappelant toutes les vertus des temps cheva- 
leresques ; en un mot , le La Rochejàquelein de l’Alle- 
magne *. 

Après le docteur Zahn , venait un certain Arndt , ori- 
ginaire de là Poméranie, qui était, en quelque sorte, l’é- 
crivain reconnu et accrédité de l’association du Tugend- 
bund. 11 avait publié quelques pamphlets violents contre 
Napoléon, et c’est peut-être à ces essais politiques qu’il 
dut d'être admis en qualité d’écrivain ou de pamphlé- 
taire dans les rangs de l’association. Le baron de Stein 
s’était fait, pour ainsi dire, son patron. Arndt avait bien 
quelque talent , mais il n’était certes pas à la hauteur 
d’une pareielle mission. M. de Stein l’avait chargé d’ex- 
plorer l’Allemagne , et d’y lancer périodiquement ses 
brochures. Ces brochures reproduisaient le texte des dé- 
clamations du docteur Zahn, lequel, dan6 ses pérégrina- 
tions incessantes, en facilitait la Circulation dans le peu- 
ple. Arndt fut donc l’écrivain duTugendbund, absolument 
comme Kotzebue fut celui du Cabinet russe. Il s’était dé» 
claré l’adverSaire de la Révolution et de Napoléon, et , à 
ce titre, on serait forcé à croire qu’il était appelé à s'atii- 
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rer les sympathies de la nation germanique ; il en fut ce- 
pendant tout autrement. Il était méprisé pour son carac- 
tère personnel, pour la haute médiocrité et l’impudente 
immoralité de ses. drames et de ses romans. Arndt et le 
docteur Zahn furent les ennemis acharnés de Kotzebuë , 
et ils eurent l’imprudence de faire partager cette haine à 
leurs élèves. C’est sans doute à ces sentiments de répul- 
sion qu’il avait excités contre lui, tant par ses antécédents 
politiques que par ses tendances littéraires, que le mal- 
heureux Kotzebuë dut sa sanglante fin. Nous entrerons 
plus loin dans quelques détails à ce sujet ; nous revien- 
drons alors sur la valeur de Kotzebuë et sur celle de son 
assassin Cari Sand. 

Avant de raconter les opérations auxquelles prit part 
l’association du Tugendbund, il est bon que le lecteur 
connaisse à fond son organisation militaire et politique, 
et les circonstances qui aidèrent à son développement , 
comme aussi celles qui s’opposèrent à ses succès. La plu- 
part des obstacles lui vinrent en grande partie des vices 
mêmes de son organisation. 

Il y avait alors à la Cour de Prusse trois partis , dont 
deux étaient hostiles et le troisième favorable à l’associa- 
tion. On a déjà vu que le roi ne voyait pas d’un œil indif- 
férent les succès de ces hommes qui se proclamaient har- 
diment ses défenseurs ; mais les exigences de sa position 
liaient ses sympathies, et il se trouvait fatalement obligé 
de suivre ceux qui formaient son conseil , et qui étaient 
dévoués, les uns à l’Empereur français à qui ils devaient 
leur fortune, les autres à l’Allemagne qu’ils espéraient 
relever. Ainsi, le roi de Prusse s’était vu contraint de sa- 
crifier aux susceptibilités ombrageuses de Napoléon, non- 
seulement le baron de Stein , mais encore le prince de 
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Wittgenstein et le comte de Hardenberg ; il était donc 
seul, au milieu de quelques hommes sur la fidélité des- 
quels jl ne pouvait compter que médiocrement. Le parti 
que les hommes attachés à Napoléon formaient à la Cour 
du roi de Prusse, était soutenu, bien qu’indirectement, par 
ce quele royaume renfermait d’esprits dévoués aux vieilles 
institutions militaires du pays. Ces derniers ne voyaient 
qu'avec peine la tournure que prenaient les affaires, et 
l’ascendant que l’on accordait à l’association du Tugend- 
bund. Il y a certains hommes pour lesquels l’art mili- 
taire est une chose sacrée à laquelle le bourgeois ne sau- 
raittoucher sans la profaner. Ces hommes suivaient avec 
un mécontentement secret les progrès de l’association; 
ils étaient dévoués à leur prince, mais ils paraissaient 
persuadés que la défense du pays ne pouvait être con- 
fiée à d’autres mains que les leurs. De ce nombre était 
le général Bulow, homme d’un probité sévère et d’une 
austérité de principes qui passait bien souvent pour de 
lâ rudesse. De ce nombre encore était M. de Schuck- 
mann, vieux et fidèle serviteur de la maison du roi de 
Prusse. M. de Schuckmann n’avait vu qu’avec défiance se 
former l’association du Tugendbund ; il n’avait rien né- 
gligé pour empêcher que les hommes qui le dirigeaient 
n’atteignissent pas leur but. Il usa de toute l’influence 
qu’il avait sur les loges maçonniques, pour s'opposer au 
développement de toute autre société secrète. Tout le 
parti qui militait autour de lui, et suivait son impulsion, 
ne cessait de consèiller au roi de Prusse la prudence, la 
temporisation , le ménagement des intérêts existants. 
Malgré ces obstacles, le Tugendbund marchait vers l’ac- 
complissement de ses destinées, et tout portail à croire 
qu’il arriverait à son but sans encombre, grâce à la pfo- 
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tection dont le couvrait le troisième parti dont nous avons 
parlé. Ce troisième parti était entièrement oomposé des 
amis de la reine. 

C’était, dit-on, un reste de ces hommes qui avaient 
commis tant de fautes en 1807. Ce parti comptait dans 
ses rangs de véritables chevaliers, et il entretenait des re- 
lations intimes avec le baron de Stein et avec la Cour de 
Russie. Le baron de Nostiz en était en quelque sorte le 
chef; c’était lui, du moins, qui avait rallié les hommes 
de ce parti, et en avait formé une société connue sous le 
nom de Chevaliers delà reine de Prusse, En flattant ainsi 
les intérêts de cœur du roi de Prusse, ces hommes s'é- 
taient acquis, sur son esprit, un certain crédit qui ne 
contribua pas peu à le rapprocher de l’association qui 
nous occupe. 

Toutefois» il est à craindre que ce rapprochement ne 
se fût pas opéré, sans une circonstance importante qui 
arrêta bientôt les indécisions du roi. L’armée prussienne 
ne s’était pas distinguée à la célèbre journée d’Iéna , et 
le souvenir de sa défaite jetait encore la perturbation 
dans tous les rangs. Au lieu de se préparer à de nou- 
velles luttes, et d’aller chercher sur les champs de bataille 
une occasion éclatante de laver leur honte, les généraux 
prussiens s’amusaient à se déchirer entre eux, et se bat- 
taient avec la plume après s’être si ma) servi de leur 
épée. Le roi crut qu’il était urgent d’introduire de gran- 
des réformes dans l’organisation de l’armée, et ne vit 
pas d’occasion plus favorable. L'exécution de ce dessein 
devenait d’ailleurs plus facile avec l’aide des chefs du 
Tugendbund. Dès ce moment, le plan fut arrêté, elle Tu - 
gendbund prit faveur dans l’esprit du monarque. 

Aussitôt que le projet du roi fut connu , les chefs du 
m. 54 
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Tugendbund se mirent à l’œuvre, et soumirent le plan 
militaire de l’association, qui lut presque immédiatement 
adopté, et dont l’adoption détermina la levée en masse 
.de la nation. C’est à Gneisenau, officier du talent le plus 
distingué, que l’on dut cette mesure; et peut-être le Tu- 
gendbund allait-il participer puissamment à la direction 
des affaires, si un obstacle imprévu n'était venu paraly- 
ser tout d’un coup ses efforts. Justus Gruner était alors 
ministre de la police en Prusse. Puisque nous avons 
donné le portrait du docteur Zahn , peut-être le lecteur 
nous saura-t-il quelque gré de lui esquisser en quelques 
lignes celui du ministre Gruner, dont l’intrusion devint 
aussi dangereuse à l’association que celle de Zahn lui avait 
été utile. 

Gruner était originaire d’Osnabruck en Westphalie. 
Peu d’hommes ont tenu de la nature plus de moyens d’é- 
lévation ; mais sa conduite privée était hautement dé- 
criée à Berlin. Ministre du roi de Prusse, il n’avait pas 
craint de braver l’opinion en épousant en premières ou 
en secondes noces (je crois qu’il s’est marié trois fois) 
une fille publique, et connue comme telle dans toute la 
capitale de la Prusse. Gruner avait à sa solde plusieurs 
gens de lettres, aussi ignorés que leurs écrits, qu’il em- 
ployait comme espions. D’une ambition insatiable, et que ' 
les plus hauts emplois, la plus brillante fortune auraient 
encore irritée , il plaça toutes ses espérances dans un 
bouleversement dont la Révolution française devait être 
le modèle. Aussi fut-il un ardent illuminé. Au reste , sa 
conviction avait un caractère si peu prononcé, qu’il était 
prêt à renier ses propres opinions, pour peu qu’il eût 
vu dans cette démarche un moyen de succès. Étranger à 
toutes les idées religieuses, il trouvait que c’était un ex- 
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cellent moyen que d’employer des capucins contre l’en- 
nemi commun , sauf à ne leur pas tenir ses promesses. Gruner 
ne connaissait pas d’autres distinctions sociales que l’or 
et le pouvoir. Tous ceux qui s’étaient liés avec lui le con- 
naissaient ; mais il les connaissait à son tour, et ne crai- 
gnait pas d’affirmer que l’esprit du temps l'en rendrait 
un jour le maître. Zahn, dans son zèle mal entendu, avait 
inventé un jargon grotesque , qui voulait paraître franc , 
mais qui n’était , en effet, que la caricature de la fran- 
chise. Gruner, qui ne négligeait aucun moyen d’influer 
sur les hommes avec lesquels il devait agir, saisit parfai- 
tement ce jargon tudesque ; mais comme ses traits, son 
aplomb et la finesse de sa physionomie démentaient con- 
tinuellement cette bizarre affectation, il en fut pour ses 
peines et pour ses études. Il parvint néanmoins à se ren- 
dre maître du Tugendbund et à diriger ses opérations. 
Que pouvait devenir l’association entre les mains d'un 
pareil homme ? Zahn d’un côté, Gruner de l’autre. On le 
saura bientôt; nous allons la montrer à l'œuvre. 

Un mot encore, et un coup d’œil sur l’ensemble de cette 
association à ce moment. On peut le dire sans crainte 
d’être contredit , cette association présentait toutes les 
garanties désirables pour le succès ; d’un côté, elle s’ap- 
puyait sur les chevaliers de la reine de Prusse , sur le 
roi ; de l’autre, par l’activité, le zèle et l’ardeur du doc- 
teur Zahn, elle avait éveillé de franches et sincères sym- 
pathies dans la jeunesse des écoles et jusque dans les der- 
niers rangs du peuple. On pouvait donc, dès le début, lui 
promettre un avenir long et brillant. Cependant , il ne 
faut pas perdre de vue que la prudence n’avait pas ex- 
clusivement présidé au choix des chefs, et que la direction 
des affaires était fatalement tombée entre les mains 
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d’hommes indignes, et généralement mal famés. Ge Ait 
là surtout oe qui la compromit, ce qui l'empêcha de pren- 
dre le rang auquel elle semblait destinée. 

Il n’est pas besoin d’écrire l’histoire des grandes 
guerres de cette époque. Cette histoire est gravée dans 
tous les souvenirs et dans tous les coeurs. Napoléon vou- 
lait de l’espace, la France était trop étroite, l’air man- 
quait à sa poitrine de géant ; il lui fallait le monde , il 
commença par la conquête de l’Europe. On sait le récit 
de cette guerre désastreuse de Russie, nous n’avons pas 
à la raconter. La campagne s'ouvrit d'unè manière bril- 
lante, et se ferma par des revers inotfts. Suivons les opé- 
rations du Tugendbund pendant cette période célèbre. 

Le premier aote militaire de celte association Ait de 
former et d'envoyer des corp6 auxiliaires au service dé 
la Russie. Ce que ces corps présentaient de particulier , 
c’est qu’ils étaient en grande partie composés d’Alle- 
mands ♦ précédemment enrôlés sous les bannières de 
Napoléon* qui voulaient réparer leur passé en prenant 
désormais les armes pour l’indépendance dë leur pays. 
Le Tagendbnnd avait des ramifications secrètes parmi les 
Bavarois et les troupes des duchés de Bade et de Nassau, 
qui étaient au service delà France. Chaque jour, des dé- 
serteurs s' échappaient des rangs de l’armée française , 
venaient implorer le pardon de leurs compatriotes , et 
grossissaient les corps que le Togendbühd formait. Ce 
sont ces déserteurs qui composèrent le noyau de ces 
régiments qui allèrent en Rnœië -se mettre sous les or* 
dres de WalmodBn et de Telle nborn. L’attitude que prit 
ce dernier dans les circonstances graves où se trouvait 
l’Europe, donne de son caractère une idée singulière. 
Tetteuborn aimait le luxe et la dépense ; pendant que 
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chacun, autour de lui, sérieusement préoccupé de la gra- 
vité de la situation, se préparait de son mieux à la lutte 
qui allait s'engager, Tettenborn s'adjoignait un état-major 
brillant, et donnait aux fêtes la plus grande partie de son 
temps. U prétendait qu’il n’existait pas de meilleur moyen 
de faire des prosélytes. Derrière lui on remarquait les 
deux comtes de Westphal, de la première noblesse de 
l’Empire ; M. de Pfuehl, connu par ses éorits militaires, 
et beaucoup d’autres personnages de marque. Il s’y joi- 
gnait aussi un grand nombre de nobles ruinés et d’aven- 
turiers de toute espèce. Il avait pour aide-de-camp 
M. Varnhagen d’Ensé. Cet officier avait composé plusieurs 
romans et des drames d’un style guindé et maniéré. U ne 
manquait d’ailleurs ni d’esprit ni de finésse. Tettenborn 
lui-même était un homme doué du physique le plus 
avantageux, issu d’une ancienne famille du pays de Bade, 
agréable aux souverains à oause de ses manières enga- 
geantes, mais ne pouvant se maintenir longtemps dans 
leur famille. Sans cesse emporté par son caractère incon- 
stant et son ame vagabonde, il n’a jamais joué que le rôle 
de partisan. A Hambourg, il forma plusieurs bataillons. 
Parmi les patriotes de cette ville qui se laissèrent entraî- 
ner par lui, on distingue M. Perthès *. 

Pendant que ces choses se passaient en Russie , la 
Prusse se transformait sous l’influence du Tugendbund. 
Les Opératioas de l'association prenaient un caractère 
plus important. Déjà avait eu lieu la défection du corps 
d’York; la jeunesse courait aux armes, et l’on organisait 
la landwehr, ou levée des gardes nationales, et le lands- 
turm, ou levée du pays en masse. Toutefois, nul ne se 

» La vérité sur les Sociétés secrètes d’AUmoans. 
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dissimulait le danger qu’il y avait peut-être , pour l’ave- 
nir du pays , à laisser une association déjà aussi redou- 
table , maîtresse en quelque sorte de sa destinée. On 
savait bien que les membres influents du Tugendbund 
n’étaient pas partisans d’une arméee permanente. Ils vou- 
laient la landwehr ou le landsturm , mais point d’armée; 
ainsi le docteur Zabn et ses amis parlaient d’organiser 
des corps francs ; ils en organisèrent un , entre au- 
tres , qu’on appela le corps des chasseurs ou les cheva- 
liers noirs. Le roi de Priisse adjoignit les chasseurs aux 
troupes que levait le baron de Lutzow , et ces malheureux 
volontaires n’eurent point à s’applaudir de leur début. 
D’autres corps s’organisèrent également sous l’inspira- 
tion du Tugendbund , sans être beaucoup plus heureux 
que les chevaliers noirs. Ces divers corps furent com- 
mandés, les uns par MM. de Katt, Helwig; les autres 
par le général saxon Thielemann, Dornberg, Czernitsheff. 
Les rôles de Zahn et de ses amis s'effaçaient devant la 
tournure décidément militaire que prenaient les affaires. 
A ce moment , d’ailleurs , le Tugendbund commit une 
faute, faute très-grave; il s’aliéna l’empereur Alexan- 
dre. Les chefs se laissèrent maladroitement entraîner 
dans de fausses démarches au quartier -général , et ces 
fausses démarches ne contribuèrent pas peu à compro- 
mettre l’influence de l’association. Le roi de Prusse ne se 
défiait pas du Tugendbund ; il croyait à la pureté de ses 
intentions, à la loyauté du caractère de ses opérations ; 
mais les hommes qui entouraient le roi pouvaient tout 
craindre , ceux surtout qui avaient été élevés dans les 
traditions du pouvoir militaire , et qui ne pensaient pas 
que la Prusse pût exister sans une armée permanente; 
ceux-là ne cessaient d’incriminer les actes de l’associa- 
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tion, et de jeter le soupçon sur ses intentions. Ce fut au 
milieu de ces tâtonnements , et après les premières ba- 
tailles , Lutzen et Bautzen , que la force militaire prit sur 
les affaires un nouvel ascendant. Une victoire eut peut- 
être disposé les esprits à suivre la voie qu’indiquaient 
les membres du Tugendbund , une défaite fit douter 
d’eux et des moyens qu’ils proposaient. Ceux qui avaient 
le plus de crédit sur l’esprit du roi , profitèrent des cir- 
constances pour faire de la landwehr et du landsturm , 
ce que Napoléon avait fait en France des gardes natio- 
nales , c’est-à-dire pour les fondre dans l’armée perma- 
nente. C’était le contraire de ce que voulaient les chefs 
du Tugendbund : l’échec était complet. 

On le voit , la Société de la vertu se heurtait à des ré- 
pulsions invincibles, à un vieil esprit de parti qui ne 
devait faire aucune concession. L’association n’eut plus 
qu’un moyen de venir en aide à son pays menacé , elle 
envoya ses membres sur les champs de bataille. Ces 
membres partirent avec enthousiasme et combattirent 
courageusement pour la défense commune. Malheureu- 
sement , là encore , les membres du Tugendbund ne 
trouvèrent aucun chef capable de les diriger. Placé entre 
les mains d’un homme qui eût su se les approprier, ils eus- 
sent pu devenir les instruments de grands desseins ; mé- 
connus, rejetés au second rang, ils ne purent qu’apporter 
le tribut de leur sang et de leur courage. 

Lorsque le colosse français eut succombé sous les su- 
prêmes efforts de l’Europe coalisée , lorsque Napoléon 
eut été rejeté bien loin au milieu de l’Océan , sur cette 
île déserte qu’on nomme Sainte - Hélène , le roi de 
Prusse se trouva fort embarrassé, et ne sut trop que faire 
de tous ces jeunes hommes que la guerre avait épar- 
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gnés, et qui demandaient l’accomplissement des pro- 
messes qu’on leur avait faites dans un moment d’épou- 
vante. La situation était critique. On ne pouvait nier 
qu’ils eussent rendu de grands services ; ils Avaient sa- 
crifié leur vie avec trop d’ostentation , avec trop d’en- 
thousiasme , pour qu’il fut permis de douter de la sin- 
cérité de leurs efforts. Que faire cependant , et comment 
apaiser leur ambition éveillée ? Ils avaient quelque droit 
à réclamer les privilèges promis , et pourtant le roi de 
Prusse, et surtout les conseillers qui l’entouraient, hési- 
taient encore à les satisfaire. Il y avait certes quelque 
danger à opposer un refus à leurs prétentions ; un reste 
d’émotion grondait encore dans leur poitrine ; ils n’a- 
vaient point oublié , eux , les services qu’ils venaient de 
rendre à la monarchie menacée. Presque tous avaient 
appris le métier des armes ; ce n’était plus des enfants, 
c’étaient des hommes, et des hommes dont la raison avait 
mûri au milieu des combats de géants qu’ils avaient 
soutenus. D’ailleurs , bien que le Tugendbund eût été 
pour ainsi dire dissous de fait , le docteur Zahn et ses 
amis étaient loin de s’endormir suç lpurs lauriers. Zahn 
connaissait la langue qu’il faut parler au peuple; au be- 
soin , il eût recommencé le métier qu’il avait fait si long- 
temps. L’usage des tournois s’était introduit dans quel- 
ques unes des universités du nord de l’Allemagne , et de 
notables modifications, desérieuses améliorations, avaient 
transformé les sociétés secrètes connues sous la dé- 
nomination de Landsmanschaften. Vainement le roi de 
Prusse défendait-il les associations secrètes , elles exis- 
taient en dépit de la police et des ordonnances qui les 
proscrivaient. Qn cherchait un moyen , et il fallait bien 
le trouver; on tenait essentiellement à faire disparaître 
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ces éléments permanents de révolte , et on y parvint , , 
grâce à la trahison. 

Un certain Schmalz, probablement soudoyé par les en- 
nemis du Tugendbund, s’avisa tout d’un coup de dénon- 
cer les menées secrètes de cette association- Ce Sctunalz, 
était un mauvais jurisconsulte qui avait été bafoué par, 
toute l’Allemagne pour la médiocrité de son savoir. Ses 
allégations furent combattues avec un éclatant succès, par, 
le savant Niebuhr; mais, comme le gouvernement vou- 
lait à tout prix en finir avec une association qui lui inspi- 
rait des craintes sérieuses, il intervint dans cette dispute,, 
et récompensa largement le jurisconsulte Schmalz. M. de 
Schuckmann, dont il a été parlé plus haut, le prit sous sa 
protection immédiate, et le combla de faveurs. Çe fut 
comme un signal ; les anciens membres du Tugendbund 
furent poursuivis, on leur fit subir des vexations de toutes 
sortes, et, sans doute, ces vexations ne furent pas étran- 
gères à l’évènement de 1819; nous en parlerons plus loin. 
Toujours est-il que l’espoir s’évanouit peu à peu, et que 
la plupart des jeunes gens qui, après la chute de Napo- 
léon, avaient cru délivrer leur patrie d’un tyran, s’aper- 
çurent alors seulement, mais trop tard, que la situation 
était à peu près la même pour le pays, et qu’ils n’avaient 
rien gagné à leur généreux dévouement ! 

Les Landsmanschaflen étaient une des nombreuses so- 
ciétés secrètes que l’on remarquait, à cette époque, en 
Allemagnè; presque tous les étudiants des Universités en 
faisaient partie, et l’on y distinguait tout ce que l’Allema- 
gne renfermait de plus intelligent et de plus dévoué aux 
intérêts du pays. Cette institution remontait à l’origine 
même des Universités, et n’était qu’une imitation des 
moeurs anciennes et des usages chevaleresques. Les 
m. 3$ 
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Landsmanschaften avaient extrêmement dégénéré de 
leur primitive institution ; des désordres de toute espèce y 
étaient encouragés ; la manie du duel y dominait avec fu- 
reur; mais, malgré le ton grossier et bruyant qui régnait 
dans ces associations, on y observait encore un certain 
code de politesse qui réglait les devoirs et les égards, pré- 
venait les insultes, et prescrivait la forme des duels, selon 
la nature des offenses. De l’aveu même des personnes op- 
posées à ces institutions, il eût été facile de les épurer et 
de les ramener à leur premier but. Le docteur Zahn le 
tenta, et nous devons dire qu’il y réussit en partie. Il 
remplaça leur code et parvint à abolir le duel. Les Land- 
smanschaften disparurent alors, et furent remplacés par 
une autre institution analogue qui prit le nom de Bar- 
schenchaft, ou ligue des amis. 
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BURSCHENSCHAFT 

(la ligue des amis). 


L’ université d’Iéna. — La vie habituelle des étudiants allemands. — 
Ko tzebuë.— Premières causes delà haine que les étudiants lui avaient 
vouée. — Cari Sand. — Son portrait. — Cari Sand se rend & Manheim, 
résidence de Kotzebuë. — Il s'introduit chez ce dernier et le tue. — 
Procès de Cari Sand. — Emotion de l'Europe. — Lettre de Cari Sand. 
— Il est exécuté. 


Ce fut l’Université d’Iéna qui prit l’iniative de cette 
modification radicale. Depuis quelque temps déjà, de nom- 
breux abus s’étaient glissés dans les sociétés secrètes des 
Universités, et il était urgent d’y porter remède. L’Uni- 
versité d’Iéna décida que les Landsmanschaften seraient 
supprimés, et qu’on remplacerait cette institution par la 
Ligue des amis ou Bursckensckaft. D’après les nouvelles 
mesures adoptées, toutes les Universités ne devaient plus 
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former qu’un seul corps, et n’être dirigées que par une 
pensée commune. U fut convenu en outre, que, pour 
donner plus d’unité à cette nouvelle organisation, toutes 
les Universités d’Allemagne nommeraient chacune un ou 
plusieurs délégués , lesquels formeraient entre eux un 
conseil suprême chargé de maintenir l’ordre et de régler 
les questions de discipline ; de plus, chaque membre de 
l’association générale devait , à l’avenir , fournir une 
cotisation annuelle pour les besoins de la société ; enfin 
les Universités devaient adopter un uniforme convena- 
ble, qui servît à faire distinguer les étudiants du reste du 
peuple. 

Nous empruntons à M. Alph. Brot quelques détails sur 
la vie ordinaire des étudiants, et l’organisation des Uni- 
versités : « En Allemagne, ainsi qu’en Ecosse, les Uni- 
versités n’ont pas de pensionnaires ; les étudiants y de- 
meurent et y vivent selon leur fantaisie. Seulement, ils 
sont tenus de se rendre dans la salle, à l’heure des cours, 
mais on n’y fait pas d’appel. Les leçohs se donnent en 
allemand. L’édiflCe, connu sous le nom d’Université, n’a 
du reste rien de fastueux comme nos collèges de Paris; 
c’est tout simplement une grande salle, sans divisions de 
classes, avec des bancs de bois. La Sorbonne et le col- 
lège de France sont une copie assez exacte des Universi- 
tés allemandes, l’élégaiWe et la grandeur des bâtiments 
exceptés. Sur les bancs, tes étudiants sont dociles ; mais, 
une fois hors de l’Université, ils recouvrent tonte la li- 
berté de leurs allures. Voici h. peu près l’emploi de la 
journée d’un étudiant t Dès la pointe du jour, il se bat 
ou sert de second à son camarade. Après le duel, vient 1e 
déjeuner de rigueur; ensuite, il se rend à la salle d’ar- 
mes; après la salle d’anhes, il va lire lès journaux; à 
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Midi, il court les rues ou les promenades, fait du tapage, 
cherche insolemment querelle, et tâche de se mettre 
en évidence; c’est ainsi qu’il se ménage le duel du lende- 
main ; le soir, il se gorge de bière et de tabac à la ta- 
verne, et ce n’est qu’après minuit que les derniers chœurs 
viennent expirer dans la solitude des faubourgs. La salle 
d’escrime est son temple, l’épée son dieu, et le. Comment 1 
son Evangile. 

« A l’exemple de ses compagnons, l’étudiant mesure son 
honneur sur le nombre de duels où il à figuré. Les ar- 
mes .varient suivant lès villes, mais le pistolet est partout 
prohibé. A Iénâ et à Tubingen, on se bat avec une arme 
appelée schlœger ; C’est une lame de trois pieds et demi, 
très-effilée et à trois arêtes , comme la baïonnette ; la poi- 
gnée est garnie d’une plaque circulaire d’étain, de huit 
OU dix pouces dé diamètre, de formé semi-sphérique, pour 
protéger la main; dè mauvais plaisants l’ont surnommée 
la soupière de l'honneur. Cette espèce de coupe s’adapte, 
par une virole, à la poignée, qui peut elle-même se déta- 
cher de la lame, de sorte que les deux adversaires, portant 
cette lame dans leur gilet, et le reste dans leur poche, 
peuvent se rendre sur le pré sans qu’on se doute de rien. 
Outre leurs seconds, ils sont toujours accompagnés d’un 
tierS-arbitre et d’un chirurgien ; ce dernier doit être un 
étudiant en médecine, auquel le Comment prescrit le plus 
absolu silence; ainsi, si l’un des deux adversaires est tué, 
ttn nuage impénétrable dérobe à la justice les causes de 
sa disparition. 

« Les Allemands ne sont guère turbulents et tapageurs 
qué pendant leur séjour dans les Universités ; après cela, 

1 Sorte de code dont non* arone perlé ptai haut. 
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ils rentrent paisiblement sous le toit paternel , et ne 
s’inquiètent plus de ce qui les a si. fortement agités na- 
guères ; c’est pourquoi, ajoute M. Alph. Brot, le gouver- 
nement s’alarme peu de leur conduite pendant les trois ou 
quatre années qu’ils passent sur les bancs. » 

Ainsi que nous l’avons dit précédemment, le gouverne- 
ment qui pesait sur l’Allemagne avait fait des promesses 
qu’il n’était plus disposé à tenir. Il régnait de toutes parts 
un sourd mécontentement ; le souvenir des sacrifices vi- 
vait encore dans l’esprit du peuple, et l’on se demandait 
si l’on pouvait se jouer ainsi impunément de la foi des 
serments. Les brochures ne tarissaient pas, et les pam- 
phlétaires cherchaient à ranimer de toutes sortes cette co- 
lère qui grondait menaçante dans la poitrine de chacun. 
Malheureusement, il y a eu des lâches dans tous les pays 
et à toutes les époques, et les pamphlétaires avaient affaire 
à de rudes adversaires. Au nombre des folliculaires salar- 
riés par le gouvernement, était Auguste-Frédéric de 
Kotzebuë. Kotzebuë avait bien débuté dans la carrière 
littéraire ; ses premiers ouvrages avaient attiré sur lui l’at- 
tention publique, et les jeunes gens enthousiastes des 
Universités lui avaient naguères prodigué la louange et 
l’admiration. Avec le succès, l’ambition était venue à 
Kotzebuë; l’ambition avide, insatiable, dévorante; la 
gloire littéraire ne lui suffit bientôt plus, il lui fallut en- 
core les honneurs politiques. Le gouvernement, jaloux 
de s’attacher un homme de cette valeur, lui avait fait faire 
des propositions attrayantes ; Kotzebuë n’eut pas la force 
de résister, et bientôt tout le monde sut qu’il s’était 
vendu. Ce dénouement changea complètement les dispo- 
sitions bienveillantes à son égard, et les étudiants, aussi 
prompts au mépris qu’à l’admiration, le désignèrent hau- 
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tement à l’animadversion publique. Kotzebuë, cependant, 
n’avait pas encore comblé la mesure de la honte. Il aban- 
donna bientôt tout-à-fait la carrière politique, et, trou- 
vant de grands avantages à suivre le czar, qui avait ma- 
nifesté le désir de l’avoir auprès de lui, il devint l’homme 
et l’espion de la Russie. G’est à cette époque qu’il suivit 
le czar dans les campagnes de 1813, fut nommé consul 
général de la Russie à Kœnigsberg, et appelé, en 1816, 
à Saint-Pétersbourg, afin d’être attaché aux affaires étran- 
gères. En 1817, l’empereur, qui n’avait plus besoin de lui, 
l’autorisa à retourner dans son pays, et Kotzebuë alla se 
fixer à Weymar ; la Russie lui faisait un traitement de 
15,000 roubles. Kotzebuë, dès ce moment, fut considéré 
par tous comme l’espion reconnu du czar, et, de toutes 
parts, il fut en butte à la haine, non-seulement des étu- 
diants, mais de tous ceux qui avaient conservé quelque 
reste de pudeur. 

Du reste, son rôle ne paraissait pas l’embarrasser le 
moins du monde ; il vivait au milieu de sa famille, près 
de sa femme et de ses deux enfants, sans s’émouvoir des 
injures dont il était l’objet; calme, il poursuivait sa route, 
provoquant, de la part des gouvernements, les mesures 
les plus sévères contre les tendances révolutionnaires 
de la jeunesse des Universités. Un fait assez curieux avait 
surtout exalté la haine des étudiants et de leurs profes- 
seurs. Voici ce fait : 

Dès le commencement de 1814, M. Luden, professeur 
d’histoire, à Iéna , homme d’une vaste érudition, d’une 
pénétration rare, et d’une forte éloquence, fonda un jour- 
nal, la Némésis, dans lequel il s’attaquait vigoureusement 
à tous les gouvernements. Kotzebuë, alors en guerre ou- 
verte avec les Universités et les professeurs, achevait son 
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second rapport à l'empereur de Russie » sur l'état de la 
littérature germanique, fil. Luden venait de publier un 
article sur la politique des grandes puissances de l’En^ 
rope; cet article , favorable à la Russie, était écrit avec 
modération. 

Kotzebuë, avec une odieuse partialité et à l’aide d’un 
frauduleux commentaire, releva tout ce qui pouvait offrir 
l’apparence d'une censure, et assaisonna te tout d'outrages 
contre le caractère politique et privé de l'auteur. Le rap-, 
port de Kotzebuë, écrit d’abord en français, fut «avant 
d’être expédié pour Saint-Pétersbourg, recopié par une 
personne de Weymar* Le copiste, qui entendait assez 
peu le français, 6e trouva arrêté à un passage, et pria le 
docteur L. . . , son voisin, de lui expliquer le sens de ce 
passage. Ce morceau renfermait précisément les plus bor*- 
ribles calomnies contre M. Luden. Le docteur les copia 
et les transmit sur-le-champ au professeur) H. Lndon, 
irrité de l'infamie de Kotzebuë, accompagna cet extrait 
d’un commentaire, et l'envoya à l’imprimeur de laNémési$ t 
pour l’insérer dans le numéro qui allait paraître. 

Kotzebuë, instruit de la publication prochaine de son 
bulletin, et intéressé à le tenir secret en Allemagne, su 
plaignit au résident russe de cette violation de la pru» 
priété. Le comte Elding, alors ministre des affaires étran* 
gères, donna ordre à l’imprimeur de suspendre la coin* 
position du numéro, mais il était trop tard. Le numéro 
était composé et le tirage comm^acé; et comme il n’y avait 
pas d’ailleurs de loi contre la presse, les exemplaires 
tirés furent envoyés à léna; Kotzebuë entra en fureur ; R 
fit saisir et mettre au pilon tous les numéros de la N4+ 
niéw contenant le fatal article. Cette mesure fut inutile : 
fiA. Qkefti directeur de ilm, le fit insérer de suite dans 
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son journal ; l'Isis fut saisie et condamnée, et l’article 
réparut aussitôt dans l’Ami du peuple, feuille rédigée par 
le fils du fameux Wieland. Cette feuille fut à son tour 
saisie par ordre de Rotzebuë, et condamnée : mais l’article 
avait circulé dans toute l’Allemagne, et Kotzebuë , dé- 
masqué et en butte au mépris général, devint furieux. U 
s’emporta contre le gouvernement de Weymar, le me- 
naça de la vengeance de l’empereur de Russie, et se re- 
tira à Manheim. Sa colère ne s’arrête pas là; il en appela 
devant les tribunaux , fit condamner M. Luden à une 
forte amende, rachetable par trois mois de prison : mais 
cette sentence fut annulée. Le professeur attaqua alors 
Kotzebuë en diffamation devant la cour suprême d’Iéna , 
et Kotzebuë fut condamné à rétracter, comme fausseté, ce 
qu’il avait écrit. Cette affaire déplut à Saint-Pétersbourg ; 
M. Luden, prévoyant l’apparition de la censure, renonça 
à sa Némésis. 

On peut juger par cette seulë action de ce qu’était 
Kotzebuë , et l’on comprendra toute la haine que lui 
vouaient les Universités et les ennemis du despo- 
tisme *. 

Parmi tous ces jeunes gens des Universités que l’insti- 
tution du Burschenschaft comptait au nombre de ses 
membres , qui professaient hautement la haine du des- 
' potisme que l'Allemagne subissait, et appelaient de tous 
leurs vœux l’instant favorable où ils pourraient secouer 
un joug qui leur était odieux, un homme vivait presque 
solitaire et retiré, se mêlant peu à la vie des étudiants de 
cette époque, en proie à une profonde mélancolie, plein 
d’un dégoût amer pour les choses et les hommes qui l'en- 


i Cari Sand, par Alp. Brot. 

ni. 
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touraient, et passant ses jours et ses nuits à rêver un 
avenir meilleur, et à chercher les moyens de donner à sa 
patrie un peu de cette liberté qu on lui refusait impi- 
toyablement. Lorsque son pays était menacé par les ar- 
mées françaises, il avait courageusement pris les armes 
et contribué pour une bonne part à chasser du sol l'en- 
nemi commun. Le danger passé, il était revenu à Tubin- 
gen reprendre ses études un instant interrompues, et , 
obéissant au désir de ses parents, il travaillait pour en- 
trer quelque jour dans la carrière religieuse. Ce n'est 
pas que cette carrière lui plût beaucoup, ni qu'il se sen- 
tît attiré vers Dieu par une vocation irrésistible; au con- 
traire, le bruit et le mouvement des batailles, le tumulte 
des camps, un certain air de liberté qu'il avait respiré 
sur les champs de bataille, avaient pénétré son ame, et il 
n’envisageait plus qu’avec une sorte de répulsion instinc- 
tive , la vie calme et placide à laquelle il allait se vouer 
pour ne pas contrarier les désirs de ses parents. Souvent, 
assis à son foyer, entouré de quelques amis de choix 
devant lesquels il pouvait sans crainte ouvrir son ame et 
laisser parler son cœur, il déchirait, d'un geste violent, 
le voile qui lui cachait encore l'avenir, et regrettait amè- 
rement de s'être engagé dans une voie dont il n’espé- 
rait ni joie ni bonheur ; ses amis essayaient de calmer 
ses douleurs prophétiques , mais leurs consolations 
étaient impuissantes à l’apaiser, et parfois ils avaient été 
surpris eux-mêmes des paroles qui , dans ces moments 
d'épanchement, s’échappaient des lèvres de leur ami. 
Parfois encore , lorsqu'ils erraient à travers la campa- 
gne qui environne Tubingen , et qu'ils s'oubliaient, 
couchés à l'ombre, dans quelque vallée solitaire , à dé- 
plorer la situation de leur pays, faisant un appel à quel- 
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que cœur généreux qui oserait se charger de jeter le pre- 
mier le cri d’alarme, l’œil du jeune clerc, fixe et grand 
ouvert, semblait interroger le ciel bleu, un sourire amer' 
effleurait sa lèvre railleuse, et des soupirs gonflaient sa 
poitrine : Amis, leur disait— il souvent, ne désespérez pa$ 
àinsi de l’avenir, t)ieu est tout-puissant, et les hommes 
ne peuvent sonder ses desseins cachés Le jour ar- 

rivera, et ce jour n’est pas loin, croyez-m’en, où le ven- 
geur que vous appelez se lèvera au milieu de vous, et 
l‘Allemagne et l’Europe entière apprendront avec éton- 
hement l’action qu’il aura commise. En parlant ainsi , le 
jeûné clerc ne cachait point son exaltation ; son regard 
brillait d’une façon inaccoutumée, son geste avait quel- 
que chose de fiévreux, son front semblait resplendir. 
Puis ils rentraient tous à TubiUgen, pour y reprendre 
leurs travaux de chaque jour, Le jeune clerc dont il s’a- 
git s'appelait Carl Sand. 

tiârl Sand appartenait-il à l’association du BurSchen- 
schaft, ou avait-il préféré rester en dehors de toute réu- 
nion pour suivre sa pensée sans préoccupation étrangère; 
puisa-t-il dans les conseils Ou les provocations de ses 
compagnons d’étude, le courage de commettre son crime, 
Ou se sentiuil fatalement entraîné par une force ou une 
Volonté plus puissante que la sienne ; c’est ce qu’il serait 
difficile de préciser. Cari Sand était a cette époque un en- 
fant réveiir,et il s’exaltait lui-même bien souvent par des 
veilles trop prolongées , par des rêveries trop sombres, 
il Se croyait appelé à une grande mission, celle derendre 
la flbèrtéà son pays; et la beauté, la grandeur de cette mis- 
sion l’éblouit à un tel point, qu’il ne s’aperçut pas que son 
enthousiasme le conduirait au crime. On a dit que plu- 
sieurs étudiants s’étaient réunis, et qu’ils avaient tiré au 


Digitized by v^.ooQle 



284 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÉTES. 


sort à qui serait chargé de tuer Kotzebuë : nous avons 

peine à croire qu’il en ait été ainsi. Nous comprenons 
jusqu'à un certain point que l'homme isolé puisse s'exal- 
ter jusqu’à perdre toute idée de droiture , mais nous ne 
pensons pas que dans une réunion d’hommes un meur- 
tre puisse être discuté de sang-froid. Il est bien évident 
pour nous que Cari Sand a obéi à son propre mouve- 
ment. Sans doute, les calomnies, les attaques dont Kot- 
zebuë était l’objet, ont été pour beaucoup dans sa déter- 
mination ; mais encore une fois cette détermination, nous 
croyons qu’il l’a prise dans un moment d’exaltation que 
rien, malheureusement pour Kotzebuë, et malheureuse- 
ment pour Sand, que rien, disons-nous, n’est venu calmer 
ou détourner. — Tout a été dit sur cet assassinat, nous ne 
nous arrêterons donc pas à émettre des considérations 
plus ou moins politiques sur la moralité du fait en lui- 
même. Nous ne croyons pas d’ailleurs qu’un homme, 
quel qu’il soit, à quelque parti qu'il appartienne, dans 
quelque sphère d’idées qu’il vive, ose jamais de sang- 
froid défendre Cari Sand. 

Ce fut vers les premiers jours du mois de mars 1819, 
que Cari Sand quitta Tubingen, et arriva à Iéna. Qu’al- 
lait— il faire dans cette ville? il savait bien que Kotzebuë 
n’y demeurait point, c’était du temps perdu. Il passa 
quelques jours à Iéna, ne fréquentant personne, ne com- 
muniquant avec aucun étudiant. Hésitait-il au moment 
de commettre son crime, osait-il reculer? il ne s’expli- 
qua jamais sur ce voyage. Cari Sand quitta bientôt Iéna, 
et partit pour Manheim, où il arriva le 23 mars. En des- 
cendant de voiture, il s’écria : Vivat Teutonià! Il con- 
naissait l’hôtel des Vignes, il y descendit et s’y fit inscrire 
sous le nom d’Enrick, étudiant de l'Université d'Erlan- 
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gen. Le même jour, il se rendit chez Kotzebuë, à dix 
heures du matin, et demanda à le voir sous prétexte de 
lui remettre une lettre de sa mère, âgée de quatre-vingt- 
deux ans, qui habitait Weymar. Kotzebuë travaillait 
d'habitude le matin, et sortait à midi; il n’était donc pos- 
sible de le voir que le soir. Cari Sand se retira en pro- 
mettant de revenir à l’heure qui lui était indiquée. Il 
retourna à l'hôtel des Vignes , où il dîna. A table, il fut 
dit-on fort gai , et causa longuement avec un curé de 
campagne. A cinq heures il le quitta et s’achemina vers 
la demeure de Kotzebuë. Jusque-là sa fermeté ne s’était 
point démentie; il marchait à son but avec un sang- 
froid extraordinaire. Au moment où il montait l’escalier 
qui conduisait aux appartements de Kotzebuë, il ren- 
contra quelques dames qui venaient lui faire visite. Il 
les laissa passer, se fit reconnaître du domestique qui 
l’avait reçu le matin, et demanda à parler secrètement 
à Kotzebuë. On l'introduisit aussitôt dans un cabinet 
particulier. Kotzebuë était à ce moment assis dans son 
salon, causant avec sa femme et jouant avec ses enfants : 
si Cari Sand eût pu pénétrer dans cette chambre, il n’eût 
pas eu le courage d’accomplir son terrible projet. Le do- 
mestique vint bientôt avertir Kotzebuë qu’un étranger 
désirait lui parler. Kotzebuë quitta sa femme, embrassa 
ses enfants, et quitta le salon. — Au momentoù il entra 
dans son cabinet. Cari Sand lui plongea un long poignard 
dans la poitrine. — Le poignard, lancé avec violence, pé- 
nétra par la quatrième côte et fit au cœur une blessure 
mortelle. Cependant la victime ne tomba pas de suite, 
elle chercha à lutter, et à arracher l’arme fatale des mains 
du meurtrier. Il était faible cependant, et perdait déjà 
beaucoup de sang; quelques secondes sulfirent pour épui- 
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ser tout— à— fait ses forces, et il tomba aux pieds dê Cari, 
qui, craignant qu’il ne survécût à la première blessure, 
lui porta trois nouveaux coups dans les poumons. 

Au bruit qu’avait fait le corps en tombant sur le plan- 
cher, le domestique était accouru, et ses cris n’avaient 
pas tardé h attirer dans le cabinet la compagnie qni se 
trouvait chez Kotzebuë. Lé spectacle qui se présenta alors 
à leurs regards les glaça tous d’effroi, et si Cari Sand 
avait tenté de fuir , Il l’eût pü sans danger. Mais déjà 
quelques pérsonnes avaient ouvert les fenêtres et appe- 
laient au secours. Le tumulte qui suivit réveilla Cari 
Sand; il fit Un bond pour s’échapper, franchit lé salon, 
descendit l’escalier, et arriva à la porte donnant sur la 
Pttë, au moment où le peuple accourait en foulé aux cris 
de détresse jetés par madame Kotzebuë. Cari avait encore 
Hans la main droite le poignard ensanglanté qui avait 
ft’àppé Kotzebuë; dans la main gauche, il portait un pa- 
pier écrit. Il agita le poignard et le papier, et, toisant la 
foule Surprise, d’un air radieux, il s'écria, en s'avançant 
jusqu'au milieu de la rue : &esl moi, Cart Sand, qui ai 
tué Kolzèbuë; ainsi doivent périr les traîtres ! puis, sé 
laissant tomber à genoux, et âpres avoir adressé une 
prière mentale à Dieu, il se frappa à plusieurs reprises 
âtfèc le poignard qui ne l’avait pas quitté. Ce ttè fut que 
quelques heures plus tard, tant ce meurtre avait frappé 
tout le monde de stupeur, que les magistrats ordonnè- 
rent de le transporter à l’hôpital où l’on prit le plus grand 
soin de sés blessures. Ses blessures étaient profondes, 
mais elles n’étaient pas précisément mortelles. Lors- 
qu’on le fouilla, on trouva sur lui ce papier qu'il agitait au 
moment de sa fuite. Sur ce papier étaient écrits ces mots : 
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Çoyp mortel pour Auguste-Frédéric de Kotaebue. — 
La vertu est dans l’union et la LIBERTÉ ! 

Dès que ('assassinat de Kotyebuë fut connu, l’Alle- 
magne fut saisie d’une longue et terrifiante surprise, On 
s’étonna qu’un jeune homme» presque un enfant, eut 
été assez courageu* pour commettre un acte aussi cqu^ 
pable! Le gouvernement crut naturellement de suite 
qu’il avait été poussé au crime par quelque puissance 
cachée, et il craignit que ce ne fut là que le début du 
système dïntimûtotion à l’égard des hommes du pouvoir, 
de la part des Sociétés secrètes- On reconnut de suite à 
ce raisonnement, à cette crainte instinctive, la perspica- 
cité et le§ tendances ordinaires des gouvernements ab* 
soins; Je gouvernement de l’Allemagne était sur la pente 
du despotisme, la réaction était en pleine vigueur; de 
toutes parts ou se heurtait journellement à un^ résis^ 
tance redoutable- Le meurtre qui venait d’être commis 
n’avait pu être inspiré que par des hommes qu’exaltaient 
des préoccupations révolutionnaires. pépéious-le, pour 
nous et pour tops les hommes seusés qui liront Uhis-r 
toire de Cari Sand, le meurtre dont il s' est rendu cou-r 
pable, eslun fait complètement isolé, ei qui n’a été inspiré 
que pap le spectacle des turpitudes journalières que le 
gouvernement couvrait complaisamment d’un voüepro-» 
lecteur, foute autre explication de ce meurtre serait 
erronée, et donnerait lieu à des suppositions qui ne re* 
poseraient sur aucune preuve. Quoiqu’il en soit, toujours 
qst-il que l'Europe entière s’émut de l' assassinat de Kotr 
zebuë, et qu’elle attendit» avec une impatience extrême, 
le dénouement de ce drame mystérieux. 

Pendant quelque temps, la santé de Car! Sand inspira 
aux amis du pouvoir les plus sérieuses inquiétudes t es 


Digitized by t^ooQle 



288 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÉTES. 

avait espéré qu’il vivrait assez longtemps pour faire des 
révélations, et les soins les plus touchants lui étaient 
prodigués. Au mois de juillet, il se trouvait dans une po- 
sition désespérée, les bulletins des médecins étaient avi- 
dement recueillis par les journaux, et nul ne s'abordait 
plus en Europe sans se demander si le criminel ou le 
martyr vivrait assez longtemps encore pour supporter 
les dernières épreuves du jugement et du supplice. Une 
commission centrale d’enquêtes fut organisée, et les in- 
vestigations furent poussées avec la plus grande activité. 
Les bruits les plus contradictoires couraient sur le compte 
du prisonnier ; les uns racontaient qu’il serait transféré 
à Mayence pour être confronté avec quelques suspects ; 
les autres annonçaient que les étudiants de Tubingen 
avaient reçu du gouvernement l’ordrë de quitter la ville, 
parce que l'on craignait qu’ils ne tentassent un mouve- 
ment en faveur de leur camarade ; de tous côtés on s’at- 
tendait à d'importantes révélations qui devaient jeter un 
grand jour sur cette affaire; le gouvernement l'avait pro- 
mis, et on comptait sur sa promesse. La curiosité était 
profondément excitée. 

Si une violente agitation s'était emparée dn public, les 
Universités n’étaient point, de leur côté, demeurées 
calmes et sans émotion. Les cours avaient été pour ainsi 
dire suspendus. Les étudiants se réunissaient presque 
tous les jours , on discutait sur l'état de la question , 
chacun apportait sa part de nouvelles, et l’on essayait de 
prendre un parti décisif pôur le cas où Cari Sand serait 
condamné; ce qui n’était pas douteux. La colère trans- 
portait les plus timides, et chacun, ceci n’est point une 
fable, chacun enviait le sort de Cari Sand. Une violence 
extrême présidait à toutes leurs assemblées, mais cette 
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violence n’amenait aucun résultat. Qu’eussent-ils pu faire, 
d’ailleurs, contre les forces redoutables dont le gouverne- 
ment pouvait disposer. Cari était perdu ! et en dehors des 
Universités, il y avait bien peu d’hommes qui ne l’eussent 
pas condamné. Il fallait donc attendre et laisser faire. 
Toutefois, et par une tactique trop connue, les gazettes 
de Tubingen et d’Iéna ne cessèrent de laisser entrevoir 
leurs craintes à l’occasion d'un soulèvement général 
parmi les Universités, dans le cas d’une condamnation 
capitale. 

Pendant que chacun discutait ainsi d’avance les chances 
de Cari Sand, celui-ci se rétablissait peu à peu, et déjà les 
médecins assuraient que sa vie n’était plus en danger. 
Il avait constamment conservé la plus grande fermeté , 
et ne s’était point laissé intimider ni gagner par les me- 
naces et les promesses qu’on lui avait faites. Résolu à 
mourir, il attendait avec une calme résignation l’instant 
où il lui faudrait marcher à l’échafaud. Pour lui, il n’y 
avait point de doute dans l’avenir, il savait quel sort lui 
était réservé, et il s’affermissait de plus en plus dans son 
courage et sa fermeté. Il n’ignorait pas ce qui se passait 
au dehors; de complaisants amis avaient pénétré jus- 
qu’à lui, et lui avaient offert de le délivrer, s’il voulait se 
laisser faire ; mais Cari Sand avait repoussé ces offres 
avec une fierté républicaine; il avait conseillé à ses amis 
de ne point compromettre la cause qu’ils servaient par 
un acte qu’il regardait comme une lâcheté ; il voulait, 
disait-il, accomplir sa mission jusqu’au bout, et laisser 
aux hommes qui le condamneraient tout l’odieux de ce 
drame célèbre. 

Les lenteurs inévitables d’un semblable procès étaient 
loin de satisfaire la curiosité publique. Les journaux ne 
iii. 37 
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savaient plus que penser, et déjà les patriotes espéraient 
que le gouvernement n'oserait faire juger Sand, de peur 
de soulever des difficultés qu’il serait impuissant à domi- 
ner. Le 27 décembre 1819, onécrivaitdeManheim : Après 
que l’information a été terminée, non suas beaucoup de 
difficultés, la cause fut portée devant la cour aulique du 
lieu où le crime a été commis. Après l’examen détaillé 
des actes, on entendra des gens de l’art qui ont traité 
Sand, et on chargera le référendaire médical d’un rap- 
port spécial pour constater les blessures mortelles faites 
à Kotzebuë. On vérifiera ensuite l’état physique actuel 
de Sand; après cette opération, on fixera un délai pen- 
dant lequel son défenseur sera obligé de présenter sa dé- 
fense. Toutes les pièces examinées par le tribunal auli- 
que, les membres de cette autorité émettront leurs votes 
pour qu’il puisse être donné un avis général sur le pro- 
cès. Cet avis sera transmis avec le procès à la cour cri- 
minelle suprême du grand-duché de Bade. Cette cour 
examinera de nouveau les pièces et pèsera l’avis donné 
par le tribunal aulique. Enfin, l’arrêt sera rendu à la 
majorité des voix, ët transmis dans un rapport circon- 
stancié au grand-duc. Cette marche, quoique très-lente, 
est cependant prescrite par notre procédure, et l’on ne 
peut en dévier. > 

Toutefois, malgré ces lenteurs, l’instant fatal appro- 
chait. La censure venait d’être rétablie, et le grand-duc de 
Mecklembourg-Schwerin avait rendu plusieurs lois contre 
les associations secrètes; des mesures de sûreté et de 
répression étaient organisées de toutes parts ; plus on 
approchait de l’instant où l’arrêt serait rendu, et plus on 
craignait un soulèvement de la part des Universités. La 
quantité d’étrangers que contenait Manheim était im- 
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mense, L’Europe attentive attendait. Enfin» cette curio- 
sité eut sa satisfaction : Cari Sand fut condapwé à 
mort. 

Le soir même du jour où sa condamnation fut pronon- 
cée, dit M. Alphonse Brot, Sand écrivit une lettre à sa 
famille ; c’était le dernier adieu d’un mourant à la terre. 
Cette lettre existe en Allemagne, c’est un document 
historique; tout l’homme se trouve là, tête, cœur et 
bras. 

De ma prison 1820. 

« Pourquoi voudrais-je prolonger vos douleurs ? J’ai 
longtemps hésité avant de vous ouvrir mon aine; j’étais 
persuadé que la communication brusque de mon projet t 
pourrait diminuer votre douleur, ou du moins en abré- 
ger la durée, mais je craignais de déchirer votre cœur. 
Cependant, le moyen de calmer les affections les plus 
vives, c’est de vider d’un seul trait le calice d’amertume 
et de se soumettre àvec une entière résignation à la vo- 
lonté de notre père qui est dans le ciel t Allons, toi qui 
fus longtemps mon secret, prétendu crime, source de 
mes tourments, principe de ce que j’ai fait, échappe-toi 
de ce cœur à qui tu fis éprouver tant de pénibles an- 
goisses. Un dernier épanchement peut seul adoucir une 
séparation éternelle ! Ce papier, mes chers parents, vous 
porte la confession et l’adieu d’un fils. 

« J’ai été long avant de me déterminer à agir, mais 
j’ai senti, deux mois avant de frapper, que le moment 
était venu où mes irrésolutions devaient cesser. Les mal- 
heurs de mon pays exigeaient une action d’éclat. 

« Quand, par l’effet de notre inertie, la volonté de 
Dieu reste sans accomplissement, c'est sans doute une 
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grande calamité. Le plus grand reproche que nous puis- 
sions nous faire, est assurément de laisser s’évanouir, 
comme les fantômes légers que produit le sommeil, ces 
principes d’honneur et de justice que tant d’hommes 
courageux ont cherché à établir au prix de leur sang et 
par le sacrifice de leur vie. Si le fleuve de la réforme s’est 
arrêté au milieu de son cours, nos arrière-neveux pour- 
ront en accuser l'insouciance de leurs pères. La régéné- 
ration de l’Allemagne est commencée depuis vingt ans, 
et surtout depuis 1813, cette année si mémorable par les 
bénédictions que Dieu y avait attachées et par le courage 
qu’il nous a inspiré. L’édifice élevé par nos pères a été, 
depuis, ébranlé jusqu’à ses fondements. Hâtons-nous de 
le rétablir avec une splendeur nouvelle. Erigeons à la 
divinité un temple digne d’elle, et en harmonie avec les 
vœux de notre cœur. Us sont en petit nombre ceux qui, 
comme une digue, veulent s’opposer à ce que notre na- 
tion s’élève au plus haut degré de l’excellence humaine. 
Pourquoi des milliers d’hommes courberaient-ils leur 
tête sous le joug de ces misérables? De perfides séduc- 
teurs deviennent, sans qu’on s’en doute, les instruments 
de la ruine de notre peuple. De ce nombre était Kotzebuë, 
le plus insidieux de tous. Enveloppé dans le manteau 
transparent de sa gloire littéraire, il éblouissait nos yeux, 
et nous avalions le poison que renfermait son journal 
semi-russe. 

« J’ai attendu longtemps dans la douleur et dans les 
larmes que quelqu’un plus courageux que moi se pré- 
sentât pour remplir cette tâche. Je n’étais point né pour 
le meurtre. Mes prières ne se sont point exaucées ; per- 
sonne ne s’est présenté : chacun , comme moi , avait le 
droit de compter sur un autre. Une voix secrète m’a or- 
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donné alors d’exécuter l’arrêt, de porter le coup que l’in- 
térêt de l’Allemagne réclamait , et j’ai marché avec cou- 
rage. 

«Ah! puisse cette vengeance nationale apprendre à ceux 
qui sont revêtus du pouvoir , combien le mensonge et la 
tyrannie nuisent à leur cause ! Puisse-t-elle diriger la 
jeunesse courageuse d’Allemagne vers le salut de la patrie ! 
Trop heureux si j’ai porté la terreur parmi les méchants , 
et inspiré de l’énergie à tous les gens de bien. Dans les 
temps de reproduction comme le nôtre , des paroles et des 
écrits sont sans force , il faut des actions telles que la 
mienne pour faire impression.. Si le coup que j’ai porté 
peut frapper les esprits et ramener 1 l’ardeur du peuple 
pour la continuation de cette lutte glorieuse qui , selon 
la volonté du Tout-Puissant , devait commencer en 1813, 
mes vœux les plus ardents seront exaucés ! Afin d’y 
prendre part j’ai renoncé aux rêves les plus délicieux de 
la vie ! Mais je suis satisfait ; je me suis tracé une route 
à travers le meurtre et la mort. Ce n’était qu’ainsi que je 
pouvais m’acquitter envers mon pays. 

« Que tout-ami de la vérité prospère! Notre séparation, 
chers parents, est une rude épreuve, et vous serez, 
trompés dans vos espérances comme je le fus dans mes 
désirs. Mais, ne devons-nous pas nous consoler, en 
pensant que nous avons fait ce que notre pays pouvait 
attendre de nous, et que je me suis conformé par là aux 
principes que vous avez gravés dans mon cœur, en lettres 
ineffaçables? Vous direz de moi : C’est nous qui lui avons 
appris à comprendre la vie et à aimer son pays. Oui, 
vous pourrez le dire. Grâce à vous , ,on m’a inspiré de 
bonne heure le mépris de la vie et l’amour de mon pays. 
Vous avez voulu que mon esprit fût cultivé et qu’on lui 
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laissât son entière liberté; j’ai étudié les sciences, comme 
on les étudie ; j’ai aperçu la vérité à travers les lois éta- 
blies par la sagësse humaine; j’ai dit hautement ce que je 
pensais ; puis , j'ai suivi ma destinée. 

«Quand j’aurais passé cinquante ans de plus sur la terre, 
ma vie n’aurait pas été plus remplie qu’elle ne le fut dans 
mes dernières années. Notre destination est d’apprendre 
à connaître le vrai bien , et à lutter contre le mal. Nous 
n’avons ici-bas que des chagrins et des tourments. Ah ! 
puissions-nous trouver la paix avec Dieu ! Je le supplie 
de vous accorder sa protection et un bonheur qu’aucun 
évènement humain ne puisse troubler. Dans la tempête , 
attachez-vous au sol où reposent nos pères. Conduisez 
sur nos plus hautes montagnes mes deux frères et mes 
deux sœurs , dont il m’eût été si 'doux d’être le guide , 
l’ami , et que sur ces autels de la nature ils se consacrent 
au bien de l’humanité. — Adieu. 

«Carl Louis Sand. » 

Le 20 janvier 1820, Cari Sand s’endormit d’un paisible 
sommeil que rien ne vint interrompre pendant toute la 
nuit. Le lendemain , il était calme et reposé. Désormais, 
il n’y avait plus à douter de ce qui devait arriver ; encore 
quelques heures , et Cari aurait cessé de vivre. Bon 
nombre d’étudiants qui étaient accourus à Manheim, pour 
le voir marcher au supplice, lui avaient fait proposer de 
s’évader ; les mesures étaient bien prises ; au moment de 
l’exécution , on pouvait opérer un soulèvement dans le 
peuple , et malgré la masse i/nposante de forces que le 
gouvernement avait dirigées sur ce point , si le peuple 
s’ en était mêlé , Cari eût peut-être échappé au sort qui 
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l’attendait. En tout cas , c'était une dernière chance qui 
lui était offerte; mais Cari la repoussa, comme déjà il 
avait repoussé toutes les offres de même nature qui lui 
avaient été faites. 11 était bien résolu à mourir , rien ne 
pouvait le faire revenir sur sa résolution ; il avait dit un 
suprême adieu à toutes les choses de la terre, et attendait 
l’heure fatale avec autant d’impatience que ses bour- 
reaux. 

Dès cinq heures du matin, les rues et les faubourgs 
de lianheim qui conduisaient à la place où devait avoir 
lieu l’exécution , étaient encombrés d’une foule compacte 
de curieux; enfants, vieillards, hommes et femmes, 
tous voulaient voir le malheureux marcher au supplice. 
Au milieu de cette foule , on distinguait facilement les 
étudiants ; chacun portait un crêpe au bras. Lorsque six 
heures sonnèrent, un silence solennel se fit dans le 
peuple , les portes de la prison s’ouvrirent , et Cari Sand 
descendit dans la rue , revêtu de l’habit germanique. 

Sa figure ne trahissait aucune émotion ; il était pâle, 
mais aucune préoccupation pénible n’assombrissait la 
pure sérénité de son regard; il tenait une rose à la main, 
il regardait avec assurance autour de lui , saluant avec 
grâce et dignité les visages amis qu’il reconnaissait sur 
son passage. Aucun prêtre n’accompagnait Cari Sand ; 
mais en revanche, on avait déployé un luxe inouï de sol- 
dats. Le trajet se fit lentement et avec une certaine solen- 
nité; on avait fait courir le bruit que les étudiants d’Hei- 
delberg devaient arriver en masse pour l’arracher aux 
mains de ses bourreaux, mais aucun évènement ne trou- 
bla la funèbre cérémonie, et le cortège arriva sans en- 
combre au pied de l’échafaud. 

C’était l’instant critique; il y a peu de criminels dont le 
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visage ne pâlisse pas à la vue de l'échafaud, dont le regard 
ne se trouble pas à l'aspect de l’horrible instrument de 
son supplice. Cari s’arrêta un instant, et promenant sur 
l’échafaud un regard assuré, il en monta les degrés d’un 
pied ferme et sans trembler. 

Lorsque Sand eut atteint la dernière marche , il resta 
un instant immobile et agita la main ; on crut qu’il allait 
parler, et comme il avait juré de ne point haranguer le 
peuple, le président de la Cour, qui ne l’avait pas quitté, 
lui rappela sa promesse et lui demanda s’il voulait 
mourir parjure. 

Sand étendit de nouveau la main et se contenta de 
dire : 

« Dignes enfants de l’Allemagne, je meurs pour la li- 
berté! » 

Un roulement de tambours étouffa sa voix, et ne per- 
mit pas au peuple d’entendre le reste de ses paroles. 

Alors, il plaça sa tête sur l’échafaud. 

. A ce moment solennel, où chacun, muet d’horreur et 
glacé d’épouvante, attendait haletant le dénouement de 
ce terrible drame, un bruit confus se fît entendre : c’é- 
taient les étudiants d'Heidelberg qui accouraient en 
criant. 

Ils arrivèrent au pied de l'échafaud au moment où le 
bourreau montrait au peuple la tête de Sand séparée du 
tronc. 

Et la plupart des étudiants d’Heidelberg, transportés 
d’un horrible fanatisme, trempèrent leurs mouchoirs 
dans le sang de la victime, qui avait rejailli jusqué sur le 
pavé 

Ce dénouement auquel chacun s’attendait depuis long- 
temps, ne laissa pas que d'impressionner profondément 
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les masses; la foule s’écoula lentement, dans un reli- 
gieux silence, et pendant longtemps Cari Sand, qui venait 
d’expier son crime, fut considéré en Allemagne comme 
un martyr. 

L’histoire que nous venons de raconter n’a pas besoin 
de commentaire. La mort de Garl Sand n’a pas entraîné 
avec elle la ruine du Burschenschaft. La ligue des amis 
subsista comme devant, mais elle cessa peu à peu d’être 
redoutable au gouvernement, qui vit bien que les mem- 
bres qui la composaient faisaient beaucoup plus de 
bruit que de besogne. Il ne naît pas un Garl Sand tous 
les jours. 


ni. 


38 
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DE L’ASSOCIATION DU CONSISTORIO. 


Rome, 27 octobre 181#. 


L’Italie ressemble, à certains égards, à l’ancienne 
Égypte. Quand on n’examine pas sa surface, on ne la 
connaît qu’à moitié : il faut, si je puis m’exprimer ainsi, 
pénétrer sous le sol, pour la connaître entièrement. Aussi, 
tandis qu'après tant d’autres, la plupart de mes compa- 
triotes promènent une curiosité stérile au milieu des 
monuments que l’antiquité et le moyen âge y ont éle- 
vés, je donne à mes recherches une direction différente. 
J’ai peu de goût pour les jouissances habituelles des Ita- 
liens, et j’y prends peu de part. J’évite surtout leurs 
insipides converzatione. Plus empressé de voir ce qu’ils 
cachent que ce qu'ils montrent, ce ne sont pas leurs réu- 
nions avouées, mais leurs associations mystérieuses que 
je désire connaître. J’espère toujours y retrouver quel- 
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ques étincelles de ce feu qui animait autrefois leurs 
pères. Mais je n’avance qu’avec mesure et pas à pas dans 
mes investigations. Trop d’empressement alarmerait la 
défiance ultramontaine : elle saurait facilement s’envi- 
ronner de voiles impénétrables, et bientôt je ne pourrais 
plus satisfaire ni ma curiosité ni la vôtre. 

L’association dont je veux vous parler est celle du Con- 
sistoirio (consistoire). Probablement son existence n’est 
pas enèore connue en France. Elle l’est peu, même en 
Italie, car on sait merveilleusement y garder ce qui fait 
la force des associations de ce genre , le secret. Le petit 
nombre de personnes qui en parlent désignent comme 
ses chefs le pape, le roi des Deux-Siciles , le roi de Sar- 
daigne et le duc de Modène. Vous voyez qu’à l’exception 
de la branche d’Est, qui a, par les femmes, une origine 
italienne, les princes autrichiens qui régnent dans la Pé- 
ninsule en sont exclus; et cette circonstance doit suffire 
pour vous en indiquer le but. 

C’est en effet contre la maison d’Autriche que cette 
ligue est formée. Quoique le rétablissement des gouver- 
nements actuels de l’Italie date de la même époque que 
celui du gouvernement de l’empereur dans le Milanais et 
le territoire de Venise, on assure que les souverains que 
je viens de vous nommer n'en ont pas moins conçu une 
haine violente et active contre l’Autriche , résultat des 
vues ambitieuses qu’ils lui supposent. Cette haine s’est 
encore accrue depuis qu'un archiduc a été élevé à la 
dignité de cardinal. On en conclut avec raison, selon 
toute apparence , que c’est un moyen que la cour de 
Vienne emploie pour faire gouverner Rome, après la 
mort du pape actuel, par un prince autrichien. 

Aujourd’hui l'inimitié des cours d’Italie contre celle de 


Digitized by 


Google 



300 HISTOIRE DSS SOCIÉTÉS SECRÈTES. 

Vienne paraît an moins égale à celle des Italiens eux- 
mêmes. C’est beaucoup dire assurément; car l’antipathie 
de ceux-ci contre les Allemands est devenue plus violente 
encore depuis le dernier voyage de l’empereur. Des cir- 
constances, en apparence indifférentes, y ont prodigieu- 
sement contribué. Par exemple, lorsque ce prince paunn 
à Ferrare, on lui présenta le manuscrit autographe* du 
ppème de l’Arioste, et il le jeta par terre, en s’écriant^ 
Comment ose-t-on me montrer cet amas d obscénités fui 
n’auraient jamais dû voir le jour ? C’était crueilenÉeüt 
offenser )a fierté d'un peuple qui cherche à se consoler de 
tous ses malheurs par les arts et par les productiono de 
sa belle littérature. Avant ce voyage , l’épithète de TMeseo 
(Allemand) était déjà l’injure la plus grave qu’om ipût 
adresser à un Italien. Je pnis vous en donner une puewfce 
qqi m’est personnelle : dernièrement, dans un montent 
de mauvaise humeur , j’appelais de cette manière ;un 
homme qui était à mon service. Monsieur , me difrèt, 
vous pouvez me renvoyer si vous êtes mécontent ; mais Mous 
n’avez pas le droit de m'appeler Tedetco. Vainement]® 
cherchai à l’apaiser par des espèces de réparation*,- -il 
demanda ses gages et il partit. L’acception injdrieèse 
attachée à cette épithète contraste singulièrement atveè 
l’accent mélancolique que prennent les Italiens en> pro- 
nonçant ces mots; Au temps des Français ! Ces parole* 
significatives sont aujourd’hui celles qui se reprodui- 
sent peut-être le plus souvent dans leurs conversation*. 

Je reviens an Consistoire: ses membres ont peurs* 
reconnaître des mets et des signes particulière? de plan, 
on donne à chacun des initiés Une médaille frappée à.../. 
Celle médaille représente une vierge portée sur ne groupe 
d'anges i d’une main §de tient un faisceau de palmes 
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qu’elle leur tend, et de l’autre un glaive dont elle vient 
de frapper un esprit de ténèbres. L’allégorie est facile à 
saisir. L’Italie est désignée par la vierge, les consistorial! 
par les anges, et l’Autriche par l’esprit des ténèbres. U 
était impossible, comme vous voyez, de mieux caracté- 
riser le gouvernement qui a provoqué les dernières ré- 
solutions de la diète de Francfort. 

Le mystère dont les consistoriaux s’environnent, les 
moyens qu’ils emploient pour se reconnaître entre eux 
et pour se cacher aux autres, et même le but de leur en- 
treprise, leur donnent évidemment beaucoup de points 
de rapport avec les carbonari. Sans doute les chefe du 
Consistoire chercheront à se servir de ceux-ci, lorsqu’ils 
jugeront que le moment d’agir est arrivé. Il faut e&pérer 
qu’après la victoire la prudence italienne n'abandonnera 
pas les carbonari, et qu’avertis par le sort des membres 
du Tugendbund (union de la vertu) en Prusse, lorsqu’ils 
auront assuré l’indépendance de leurs princes, ils ae gar- 
deront bien de désarmer avant d’en avoir obtenu leur 
liberté. 

Tandis que les carbonari fondent en partie leurs chan- 
ces de sucoès sur la coopération qu’ils pensent obtenir 
un jour de la part des peuples de l’Allemagne, les chefs 
du Consistoire comptent beaucoup sur les ressentiments 
de plusieurs princes de la Confédération germanique. Ils 
espèrent trouver en eux d’utiles auxiliaires; et en effet, 
en Allemagne comme en Italie, les peuples et les princes 
do second et de troisième ordre , également opprimés, 
sont également mécontents. Mais, à l’exemple du roi de 
Wurtemberg et de quelques autres souverains, C’est prin- 
cipalement dans la Russie que les consistoriaux placent 
leur espoir. Ils ne peuvent se persuader que l’emnereur 
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Alexandre retienne sous le drapeau huit à neuf cent 
mille de ses sujets, sans autre but que de leur faire faire 
l’exercice. Il y a d’ailleurs dans son gouvernement je ne 
sais quel mouvement, qui tient plus, il est vrai, de l’agi- 
tation que de l’activité, mais qui, précisément parce qu’il 
yade vague et d’indéterminé dans son but, encourage tou- 
tes les espérances. Il faut ajouter aussi que celles des 
consistoriaux sont soigneusement entretenues par les 
Russes accrédités ou non qui parcourent l’Italie. 

Comme les coalitions manquent presque toujours leur 
but par la rivalité des ambitions des confédérés, on a 
voulu prévenir ce danger en déterminant d’avance la part 
de chacun. Voici, assure-t-on, de quelle manière la dé- 
pouille de l’Autriche serait divisée entre ceux qu’on con- 
sidère comme les chefs de la ligue. Le pape recevrait la 
Polésine de Rovigo et une grande partie de la Toscane; 
car tous les princes autrichiens, sauf l’exception indiquée 
plus haut, devraient disparaître de l’Italie. Le royaume 
de Naples s’agrandirait d’une portion de l’État romain et 
de l’île d’Elbe. Le duc de Modène aurait Parme et Plai- 
sance , le pays vénitien et une portion de la Lombardie, 
avec le titre de roi. Tout le reste delà Lombardie, le Tyrol 
italien, Massa-Carrara et Lucques, seraient donnés à la 
cour de Turin. Les princes de Lucques, etc., seraient in- 
demnisés par le Consistoire dans ce qui resterait indivis 
de la Toscane ou ailleurs. Enfin, pour intéresser l’am- 
bition de la Russie , comme elle manifeste depuis quel- 
que temps le désir de devenir une puissance maritime, et 
d’obtenir un port dans la Méditerranée , on lui offrirait 
Ancône, Civita-Vecchia ou Gênes. 

Il est curieux, sans doute, de trouver l’Italie, après 
plus de quatre siècles, dans une situation qui a tant d'a- 
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nalogie avec celte de l’époque où ,les Guelfes et les Gibe- 
lins s'en disputaient l’empire. Alors, comme aujourd’hui, 
c’était dans le nord de l’Europe que le parti opprimé allait 
chercher des vengeurs. 

Jusqu’à présent les consistoriaux ne se sont guère re- 
crutés que dans les gens de cour, les hommes en place et 
le haut clergé. Quel que soit leur petit nombre, ils sont 
loin cependant d’être à dédaigner, non-seulement à cause 
des appuis qu’ils pourraient trouver au-dehors , mais 
aussi à cause des forces réelles dont ils disposeraient au 
besoin dans la péninsule. Nous avons déjà vu que celles 
des Deux-Siciles, du roi de Sardaigne, de Modène et de 
l’État de l’Église, seraient entièrement sous leur main. 
Ensemble , elles se montent à peu près à deux cent mille 
hommes; savoir: les Deux-Siciles, quatre-vingt-mille 
hommes ; la Sardaigne , à peu près autant ; l’État de l’É- 
glise, quinze mille hommes, etModène, de huit à dix mille 
hommes. Aujourd’hui , ces divers gouvernements sont 
beaucoup plus disposés à augmenter leur état militaire , 
tout considérable qu’il parait , qu’à le réduire. D’ailleurs, 
ainsi que nous l’avons fait observer plus haut, tant que 
le Consistoire ne manifesterait pas d’autre intention que 
celle de rejeter les Autrichiens au-delà des Alpes , il au- 
rait nécessairement pour auxiliaires tous les carbonari. 

Cependant l’Autriche sent confusément les dangers qui 
la menacent. Elle n’ignore pas avec quelle impatience 
on supporte le lourd sceptre qu’elle fait peser à la fois sur 
l’Allemagne et sur l’Italie. Elle entrevoit sans doute l’es- 
pèce de ligue qui tend à se former dans ces deux pays 
entre les populations et les puissances secondaires. 
Comme, au fond, rien ne peut lui être plus utile que la 
conservation du statu quo en Europe, elle est disposée à 
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tout faire pour le maintenir. Aussi, elle s’applique à dé- 
courager toutes les espérances de changements, afin d’en 
ôter le désir. C’est dans ee but, suivant tonte apparence, 
qu’elle renonce volontairement au moyen que pouvait 
hti fournir le jeune duc de Reichstadt (le fils de Napoléon 
de tenir longtemps encore la cour de France dans une 
situation dépendante par les craintes qu’elle pouvait lni 
donner. EHeva, dit-on, le foire entrer dans les ordres: 
de même que, dans le dixième- siècle, onr tonsurait 
les princes carlovingiens que l’on voulant exclure du 
trône * . •' 

C’est principalement k la cour de Naples que l’on attri- 
bue fa création de 1a société des consistoriaux. 

» UMWtetfApw «ab*MB4*HCMrto44c MtoapMtoM. - 
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LES LOGES PHILANTHROPIQUES 


(les sociétés bibliques). 


Nous voulons, en finissant, jeter un coup d’œil sur ces 
réunions qu’on a appelées Sociétés bibliques. Ces sociétés 
bibliques prenaient leur point de départ dans les loges 
maçonniques, et ne visaient à rien moins qu’à faire 
l’éducation politique et religieuse du peuple. D’abord on 
cacha son but sous la dénomination de Loges philanthro- 
piques, ou eut l’air d’un bureau de bienfaisance, bien plus 
que d’un foyer de propagande. Plus tard, on jeta le mas- 
que , et l’on fonctionna au grand jour, sans crainte des 
révélations indiscrètes. On a prétendu donner une ori- 
gine antique à cette institution, et l’on a attribué à ces 
philanthropes maçons ces associations qui ont été for- 
mées par les puritains et les dissidents d’Angleterre. Ces 
deux sectes, qui se refusent à toute autorité ecclésiasti- 
iii. 39 
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que et rejettent la tradition ou la parole vivante pour ne 
fonder leur croyance que sur la parole écrite, n’ont fait , 
en Europe, qu’un très-petit nombre de prosélytes, si ce 
n’est en Russie, où elles ont cherché à étendre leur 
influence. — C’est quelque chose , comme la Société de 
la propagation delà foi. — Le protestantisme était usé en 
Allemagne; aussi est-ce vers l’Asie que paraissent s’être 
plus particulièrement dirigés les efforts des Sociétés bi- 
bliques, et les compagnies anglaises les encouragent dans 
la vue d’étendre leurs relations commerciales. Nous 
n’avons cité ces sociétés que pour mémoire; on comprend 
qu’elles ne peuvent occuper une place importante dans 
notre ouvrage. 

Il y a eu en Allemagne bien des sociétés secrètes dont 
nous n’avons pas parlé , parce qu’elles n’ont réellement 
exercé sur les affaires de ce pays aucune influence. Nous 
avons parlé des plus considérables, nous le devions ; à 
quoi bon embarrasser l’esprit du lecteur par des noms plus 
ou moins bizarres, qui ne représentent aucune idée? 
Nous aurions pu citer, parmi ces nombreuses sociétés qui 
pullulèrent au-delà du Rhin , l’association des Frères 
noirs; elle n’avait aucun but précis, et n’a jamais occupé 
dans l’histoire du pays une place de quelque importance. 
Les Frères noirs prenaient quelquefois le nom de Télés 
de mort, ou encore ils se faisaient appeler les Chevaliers 
hoirs. 

En Danemark , vers 1170, il y eut une association 
plus influente et qui rendit à son pays des services réels. 
Nous voulons parler des Frères du bouclier rouge. Cette 
association avait pour but de purger les côtes du Dane- 
mark de la présence des pirates qui l’infestaient. Une 
pareille association obtint bien vite , on le devine, l’auto- 
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risation du gouvernement, et se mit à l’œuvre avec une 
activité et un courage dignes des plus grands éloges. 
Cependant elle avait besoin de s’entourer de mystère pour 
atteindre plus facilement le but quelle se proposait, et, 
en Danemark , nul ne connaissait les membres de l’asso- 
ciation. Elle avait des chefs qu’on ne connaissait pas , et 
qui ne paraissaient jamais aux réunions que le visage 
couvert d’un masque. 

Nous n’entrerons pas dans les détails des opérations 
de cette association; il nous suffira de dire qu’elle mena 
son entreprise à bonne fin, et réussit à chasser les pirates 
des côtes du Danemark. 

En Angleterre, il y a eu aussi de nombreuses sociétés 
secrètes; mais, dans ce royaume, ces sociétés montrèrent 
plus particulièrement des tendances religieuses. On con- 
naît les associations des puritains, des catholiques, des 
unitaires, et il n’est pas besoin de raconter les persécu- 
tions que ces différentes sectes eurent à subir. Nous en 
avons déjà dit quelques mots à propos de la conspiration 
des poudres '; mais nous ne saurions passer sous silence 
les efforts qui ont été tentés de nos jours par les Irlan- 
dais-Unis pour recouvrer les droits politiques qu’on leur 
refuse si obstinément. Nous donnons sur cette époque 
de l’histoire politique d’Irlande le récit d’une conspira- 
tion dont tous les détails sont authentiques. Aujourd'hui 
que le grand agitateur O’Connell appelle à lui les ardents 
repealers de l’Irlande, aujourd’hui que, nouveau Pierre 
l’Ermite , il prêche de sa voix formidable une nationale 
croisade contre les hérétiques envahissements de l’An- 
gleterre , peut-être le lecteur se reportera-t-il avec 


’ Voir je deuxième volume. 
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intérêt au commencement douloureux de cette lutte ; peut- 
être nous saura-t-il gré de lui présenter le tableau des 
premiers efforts tentés pour ouvrir la voie dans laquelle 
vont entrer les acteurs de ce grand drame ! 
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LES IRLANDAIS-UNIS. 


Par une nuit brumeuse, sur le bord du sentier es- 
carpé d’une haute montagne , deux hommes venaient de 
s’arrêter , et ils avaient tourné leurs regards vers Dublin , 
qu’à la clarté de la lune’on pouvait découvrir à quelques 
lieues. Une petite pluie fine tombait sur le large chapeau 
dont ils cachaient leur visage , une bise froide et stridente 
agitait les longs plis du manteau qui les enveloppait. Au- 
tant que l’on pouvait en juger , l’aspect physique de ces 
deux hommes était bien différent : l’un, haut de taille, 
hardi dans sa pose , paraissait doué d’une force athlé- 
tique; l’autre, au contraire, plus petit et moins solide- 
ment constitué , découpait dans l’ombre une silhouette 
plus svelte , mais moins robuste. Tous deux , du reste , 
semblaient inégalement agités par des émotions différen- 
tes. Le premier laissait, à de courts intervalles, échapper 
une exclamation fortement accentuée qu’il accompagnait 
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d’un geste énergique ; le second , au contraire , impas- 
sible et calme , ne faisait entendre qu’un léger ricane- 
ment plein d’une amère ironie. 

— Georges , dit enfin le plus grand , voyez-vous d’ici 
les hauts clochers de Dublin ? Voilà une ville splendide , 
ma foi ! ville superbe et vaine , minée déjà par la corrup- 
tion et que la tyrannie veut achever. 

— Ville splendide en effet , répondit l’homme à qui 
s’adressait cette apostrophe , et qui n'a coûté que trente 
millions à l’Angleterre ! En vérité , cela n’est pas trop 
cher 1 

— Il y a donc des gens qui se vendent î dit Robert. 

— Puisqu’il y en a qui achètent , répondit Georges 
avec son éternel ricanement. 

— Patience , tout cela finira ! L’Irlande a encore des 
enfants qui veillent sur elle. — Nous la sauverons ! 

' — On trouve tant de lâches ! 

— On trouve encore des hommes de cœur ! 

— Robert, vous avez été gâté en France d’où vous 
venez : les Irlandais sont esclaves , l’esclavage abrutit. 
On leur a mis le carcan au cou pour les empêcher de 
crier , les fers aux mains pour les empêcher d’agir ; que 
voulez-vous qu’ils fassent ? 

— Nous les délivrerons de ce carcan, nous briserons 
ces fers , Georges , par le ciel ! G’ est une mission noble 
et grande que j’accoroplirai, 

— Vous ne serez pas seul , Robert, 

— Je l’espère bien. 

— N’est-ce pas demain que nous nous réunissons à 
l’auberge des Trois-Piliers ? 

— Oui, demain. 

Nous y serons tous ? 
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— Tout ce que l'Irlande a d hommes courageux et dé- 
voués sera là. 

— Je n’y manquerai pas. 

— Vous partez , Georges ? 

— Je retourne à mon trou de la montagne. 

— A demain donc. 

— A demain. 

Et s’étant serré la main , les deux hommes se sépa- 
rèrent. Georges , après quelques détours qu’il exécuta 
sans doute pour ne point éveiller les soupçons de celui 
qui venait de le quitter, reprit en toute hâte le chemin 
de Dublin. Robert continua de gravir le sentier de la 
montagne , et arriva en peu de temps à une sorte de ca- 
verne naturelle dans laquelle il disparut. 

Si le lecteur le veut bien , nous suivrons ce dernier 
laissons Georges poursuivre sa route. Nous le retrouve- 
rons d’ailleurs avant qu’il soit longtemps. Il joue un 
rôle trop important dànâ cette histoire pour que nous 
l’abandonnions ainsi. 

La caverne dans laquelle Robert venait d’entrer était 
spacieuse et profonde, et quoique la nature sè fut seule 
chargée des ornements, nous devons dire à sa louange 
qu'elle s’en était acquitté avec un goût parfait. La voûte 
offrait une foule de stalactites bizarres , entremêlées de 
feuilles et de fleurs d’une fraîcheur admirable. Les côtés 
présentaient également de riches et fantastiques sculp- 
tures, sur lesquelles le suintement du rocher jetait de 
petites perles d’un vif éclat. La caverne était carrée ; une 
large entrée pratiquée dans le roc y donnait accès ; une 
seule lumière en éclairait la profondeur sombre. 

Quand Robert passa le seuil de là porte , un ho mm e 
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assis immobile sur un banc de pierre, releva vivement la 
têle et vint au-devant de lui. 

— C’est vous , Robert? dit-il ; si tard ! 

— Que veux-tu , mon brave, répondit Robert d’un air 
embarrassé , notre métier est rude et difficile ; et puis , 
il y a tant de précautions à prendre pour ne pas être dé- 
couvert... 

— Ne me cachez rien , Robert , vous avez été à 
Dublin ? 

— Moi ! 

— Vous y avez été ? 

— Eh bien ! quand cela serait ! 

— Quand cela serait ! malheur ! Songez-y, Robert, ce 
n’est pas seulement votre tête que vous exposez, c’est la 
nôtre. Quand on a dans les mains les intérêts sacrés de 
tout un peuple , cela est sérieux , et il . faut y prendre 
garde. 

Robert devint triste ; il ôta son large chapeau, jeta loin 
de lui le manteau qui couvrait ses épaules, et s’assit pensif 
et rêveur. 

— Dwyer , dit-il alors d’un son de voix lent et mélan- 
colique, ne te l’ai-je pas dit souvent, en moi il y a deux 
hommes , l'un qui s'élance courageux et hardi au milieu 
des dangers , qui accepte avec enthousiasme toutes les 
généreuses idées; l'autre qui s’arrête indécis devant la 
roule qu'il doit suivre, et ne sait quel parti prendre. 

— Allons, allons! interrompit Dwyer, voilà que vous 
redevenez triste encore; cela vous prend souvent, il ne 
faudrait pas : voyez-vous, un conspirateur ne doit ja- 
mais penser devant les autres! 

Robert sourit et lui prit la main. 

— Écoule-moi, Dwyer, lui dit-il, c'est une histoire 
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qne j’ai à te raconter; tôt on tard je te l’eusse apprise, 
mieux vaut de suite. — Ecoute-moi : 

— J’avais seize ans. Humbert succombait sous les 
efforts de la milice anglaise, et William Town mourait sur 
l’échafaud. J’étais enfant, et je comprenais peu ce qui se 
passait autour de moi. Cependant , quand j’entendais 
mon père parler de gloire et de liberté, quand je voyais 
les mystérieuses assemblées où chacun était animé d’un 
même sentiment, poussé par une même pensée, quel- 
quefois il m’arrivait de rêver aussi de gloire et de songer 
aussi à la liberté de l’Irlande. Alors un immense désir 
me prit au cœur ; je m’enrôlai , et mon nom fut inscrit 
entre celui de lord Édouard et celui de Fitz Gérald. 

Mais j’avais seize ans , Dwyer ! c’est l’âge où l’on aime 
avec toutes les passions I Un jour je rencontrai Sara h 

Curran,et je l’aimai Je te dis cela simplement, parce 

que c’est ainsi que cela me vint. Sans y songer, je mêlai 
son nom à celui de l’Irlande, j’associai sa pensée à toutes 
mes pensées, et de même que j’avais désiré la gloire, je 
désirai l’amour. Peu à peu ces deux rêves se confondi- 
rent dans mon esprit, et ne firent plus qu’une seule et 
même chose; la gloire avait entr ouvert mon ame, l'a- 
mour s’y était glissé. 

En 98, notre révolution manqua, et pour échapper à 
une mort certaine, je passai en France. Ce revers et les 
difficultés qu’il me fallut surmonter auraient dû m’arrê- 
ter en chemin; mais j’étais jeune, j’étais fort, et j’aimais. 
— Il y a quelques jours, j’ai revu l'Irlande, j'ai revu 

Sarah, l’une esclave encore, l’autre bien près de l'être 

Voilà ce qui me rend triste. Me comprends-tu mainte- 
nant? 

— Robert, dit Dwyer, ce que vous venez de m ap- 
in. 40 
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prendre est fort grave. Cette Sarah n’est-elle pas la fille 
de l’atiorney-général? 

— Précisément. 

— Et elle vous aime? 

— Oui! 

— Elle doit se marier, cependant ? 

— Avec le fils du schérif, je le sais l 

— Prenez-garde, Robert! 

— Prendre garde, à quoi? 

— A vous, et à l’Irlande ! 

Robert se tut à son tour. Puis, après un instant de si- 
lence, il sortit et vint s’asseoir à deux pas de l’entrée. 

Le tableau que l’on découvrait de là était magnifique. 

Du plateau sur lequel Robert se trouvait placé, on 
voyait s'étendre au loin une plaine immense, à droite et 
à gauche une âpre campagne , coupée de ravins pleins 
d’ombre; un terrain inculte, des landes désertes, et de 
temps en temps de petites habitations couvertes de chau- 
me , bâties de terre et de branches d’arbre , misérable 
réduit servant de demeure aux cultivateurs irlandais; par- 
tout une misère affreuse, misère morale de l'homme, re- 
présentée par la misère physique du sol. Rien de ce qui 
fait le charme de la vie champêtre dans les autres patries : 
point d’oasis de verdure, de chants d’oiseaux, de fleuves 
majestueux, ni de mystérieuses forêts; un sol nu et dé- 
guenillé, grelotant sous un ciel sans soleil. Robert pro- 
mena longtemps ses regards sur cet épouvantable tableau 
de l’Irlande désolée; puis, après être resté ainsi silen- 
cieux et sublime dans sa pose, détournant la vue de ce 
spectacle funeste, il la reporta avec une sorte de mépris 
fier et hautain vers la ville de Dublin, qui se dessinait à 
l'horizon, sur le versant opposé de la montagne. 
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De ce côté , en effet , la scène changeait tout-à-coup et 
comme par enchantement. Là , il y avait de la lumière et 
du bruit , un certain mouvement civilisé , quelque chose 
de vivant et d’animé. La ville orgueilleuse dressait hardi- 
ment au ciel les flèches aiguës de sa cathédrale gothique, 
et ses clochers, qui se renvoyaient l’heure avec des in- 
tonations différemment cadencées, semblaient inviter 
au calme et au repos et délier le grondement des tem- 
pêtes populaires. 

Robert demeura absorbé dans sa muette contempla- 
tion , et se prépara ainsi aux grandes luttes qu’il allait 
avoir à soutenir, à la grande mission dont on l’avait 
chargé et qui devait commencer le lendemain. 

Mais avant d’entrer plus avant dans ce récit , peut-être 
sera-t-il bon que nous donnions au lecteur quelques 
détails qu’il ignore encore. 


En 1777, la Grande Bretagne était en guerre avec les 
colonies américaines , et la France, s’alliant avec l’Amé- 
rique , avait envoyé les soldats de la monarchie absolue 
combattre dans les rangs des républicains. L’instant était 
critique pour l’Angleterre ; elle avait besoin de ses trou- 
pes et s’était vue forcée de retirer de l’Irlande les troupes 
qu’elle y entretenait , autorisant les Irlandais à pour- 
voir eux-mêmes à leur défense. Ceux-ci coururent aux 
armes, et levèrent en peu de temps une force nationale , 
indisciplinée il est vrai , mais imposante par le nombre , 
et redoutable par l’esprit qui l’animait. Cette force était 
indistinctement composée des membres de l’église 'an- 
glicane , de presbytériens , de non-conformistes de toutes 
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les sectes, et de catholiques. D’après le code pénal alors 
en vigueur, il était défendu à ces derniers de porter les 
armes ; dans quelques cantons , leurs offres de service 
furent même rejetées. Mais quelques autres furent plus 
généreux et pensèrent avec raison, que dans un moment 
aussi solennel, il était urgent de mettre de côté les petites 
rancunes religieuses , pour ne songer qu’aux grands in- 
térêts nationaux. 

Dès que les Irlandais se trouvèrent ainsi réunis , et 
qu’ils purent se compter, ils commencèrent a examiner 
leur position politique vis-à-vis de l’ Angleterre, et à ré- 
clamer contre les abus que cet examen leur fit apercevoir. 
L’Angleterre n’aVait pas encore de troupes , elle accorda 
tout ce qu’on lui demandait. Cette première concession 
enhardit nos volontaires d'Irlande; ils s’organisèrentbien- 
tôt en congrès et présentèrent une pétition pour la ré- 
forme du parlement. Mais les guerres d’outre-mer étaient 
finies, et l’Angleterre rejeta cette fois leur demande avec 
une promptitude méprisante. 

Les choses en étaient là, lorsque des dissidences se ma- 
nifestèrent dans le corps des volontaires. -La cause qui 
contribua le plus puissamment à rompre les liens de l’u- 
nion qui régnait entre les volontaires, fut celle-ci : quoi- 
que les catholiques eussent été généralement admis dans 
cette troupe nationale , leurs compagnons d’armes , pro- 
fessant la religion protestante , n’avaient pas la moindre 
intention de les faire profiter d’aucun des avantages qu’ils 
pourraient obtenir, grâce à leur coopération. Ils voulaient 
que les catholiques les aidassent à assurer l’indépendance 
du parlement irlandais, mais ils n’entendaient nullement 
leur permettre de prendre part à l’élection desesmembres. 
En 1792, la partie presbytérienne consentit néanmoins 
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à ajouter à sa demande d’une réforme du parlement , 
celle d’un adoucissement aux lois contre les catholiques ; 
il en résulta immédiatement la défection de tous ceux qui 
étaient contraires à cette mesure. Ceux-ci se réunirent à 
p$rt et formèrent une nouvelle association qu’ils nommè- 
rent l’ascendant protestant; ils fulminèrent contre les 
catholiques, déclarant que tous privilèges civils et politi- 
ques devaient leur être interdits. Le gouvernement profita 
de ces défections , et parvint à détruire presqu’entière- 
ment les ferments de révolution. 

Pourtant, quelques clubs subsistèrent à l’insu de tout le 
monde, ayant pour but la réforme du parlement et l’éman- 
cipatiou des catholiques; ils prirent le nom d’IrlandaiSr- 
Ums . 

En 1798, ces Irlandais unis essayèrent de faire une dé- 
monstration ; pendant quelque temps, l’Irlande fut en feu. 
Il n’est pas douteux même que la malheureuse expédi- 
tion de Hoche n’ait été tentée dans l’intention de soutenir 
les efforts de ce peuple infortuné. Mais l’Angleterre fut la 
{dus forte> et les révoltés payèrent de leur têteleur dévoû- 
ment au pays. 

Or, ce que te Irlandais-Unis n’avaient pu exécuter pour 
1’indépendaace de l’Irlande avec le secours d’Humbert , 
Robert Emet et Dwyer voulaient l’entreprendre. 

Ges quelques explications étaient nécessaires pour l’in- 
telligence de ce qui va. suivre. 

Le lendemain de la scène que nous avons rapportée 
plus haut , dans la misérable auberge des Trois-Piliers , 
située à environ trois lieues de Dublin , un homme était 
attablé , l’air soucieux , et paraissait attendre avec impa- 
tience d'autres personnages qui ne se hâtaient pas d ar- 
river, Le temps était moins beau que la veille , une pluie 


Digitized by 


Google 



318 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÉTES. 


battante tombait au-dehors, et le vent secouait la porte 
d’entrée avec une violence extraordinaire ; parfois on 
entendait le cri de quelque oiseau de nuit , ou le gronde- 
ment sourd et prolongé du tonnerre. Au-dedans, le ta- 
bleau n’était ni moins triste ni moins étrange; une 
lampe, à la clarté douteuse, éclairait seule la vaste salle 
de l’auberge ; un énorme chien de garde , couché au seuil 
de la porte , releyait de temps en temps sa tête , où bril- 
laient des yeux de feu , et semblait en défendre l'abord ; 
quelques morceaux de lande pétillaient dans l’âtre dé- 
sert. Quand l’homme se levait , et faisait, par impatience, 
quelques tours au milieu de la salle , le chien fixait sur 
lui son regard pénétrant , et le suivait soupçonneuse- 
ment jusqu'à ce qu’il eût repris sa place. Un quart d’heure 
se passa ainsi. 

Enfin , le chien se dressa à moitié , fit entendre un gro- 
gnement fort significatif, et resta dans la nouvelle posi- 
tion qu’il venait de prendre. 

L’homme, de son côté , assis gravement à la table sur 
laquelle étaient placés un pot d’ale et un verre , avait 
renfoncé son large chipeau sur ses yeux, et s’était en- 
veloppé soigneusement de son mauleau. Mais , comme si 
'toutes ces précautions eussent été insuffisantes , il enleva 
son pot d'ale et son verre , quitta sa place avec précipi- 
tation , et vint se placer à un angle de la salle , dont 
l’obscurité l’empêchait d’être aperçu. 

A ce moment , la porie s’ouvrit , et deux hommes 
parurent. 

Us étaient sans doute habitués à visiter l’auberge , car 
le chien les traita en connaissances , et , allongeant de 
son mieux son museau sur ses pattes , il reprit bientôt 
sa position. 
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Nous sommes les premiers, s’écria l’un des deux 
hommes , en réprimant un geste d'étonnement. 

— ■ Nous les attendrons , reprit l’autre avec calme. 

Puis ils s’assirent sans prononcer une parole de plus. 

Peu à peu , la salle se remplit d'hommes , qui se con- 
tentaient, en entrant , de faire aux autres un geste con- 
venu avec la main. Quand la salle se fut ainsi remplie , 
on ferma la porte avec soin , et chacun prit la place qui 
lui convint, 

A vrai dire , c’était une chose solennelle à voir , que 
cette réunion imposante d’hommes graves et silencieux, 
> assemblés dans cette sorte de taverne , pour délibérer 
des affaires d’un grand peuple. Il y a , certes, un noble 
courage à conspirer ainsi , pour rendre à la patrie oppri- 
mée l’indépendance dont on l’a si violemment privée. 
Ces hommes savaient bien qu’ils s'engageaient dans une 
route au bout de laquelle ils devaient trouver la mort. 
Leur patrie était malheureuse, et ils se dévouaient pour 
leur patrie. Sur un coin de terre inculte et sauvage , gé- 
missait un pauvre peuple oublié de Dieu, et ces hommes 
venaient le racheter de la misère et de l’opprobre. La 
postérité leur doit un souvenir. 

Ils sont morts en combattant , mais ils vivront éter- 
nellement dans la mémoire des peuples. 

On venait de frapper deux coups à la porte; un des 
conjurés se leva , et vint répéter ce signal : 

— Qui va là? demanda-t-il. 

— Irlandais-Unis ! lui fut-il répondu. 

— Etes-vous levés ? 

Nous sommes levés. 

— Etes-vous droits ? 

— Nous sommes droits. 
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— Comme quoi 1 

— Comme an jonc.... 

Laporte s’ouvrit , et Robert Emet et Dwyer entrèrent. 

A ia vue de ces deux hommes, tous les conjurés se 
levèrent. 

—Mes amis, leur dit alors Robert , la cause qui nous ras- 
semble est noble et simple, nous voulons tous le bien de 
l’Irlande , nous continuerons l’œuvre de nos pères, nous 
mourrons , s’il le faut , comme ils 1 ont fait, Booutez- 
moi ! notre parlement s’est lâchement vendu pour trente 
millions au parlement d’Angleterre. Honte à lui ! 

Honte 1 répétèrent les conjurés. 

Nos pères , nos frères et nos amis se sont battus 

pour ia liberté et sont morts sur le champ de bataille. 
Gloire à eux 1 

— Gloire 1 

Le tigre du désert s’endort le soir, d’un profond 

sommeil, et les hommes peuvent alors lui jeter des 
chaînes et le dompter ; mais, quand vient l’aurore d’un 
autre jour, son réveil est terrible, et il brise hardiment 
les entraves des hommes. — L’Irlande fera comme le 
tigre ! Nous avons tous une vengeance à satisfaire, ou 
une noble gloire à conquérir. Le passé est à eux, le pré- 
sent et l’avenir seront à nous. Vengeance et union, 
nous inscrirons ces deux grands mots sur notre dra- 
peau, et, le mousquet au bras ou l’épée à la main, nous 
irons demander aux hommes du pouvoir compte de nos 
privilèges et de nos droits! Dites! quand le jour sera 
venu, quand I heure aura sonné et qu’il nous faudra 
mourir, ne renierez-vous pas le serment que vous allez 
prononcer? 

— Jamais ! 
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En la présence solennelle de Dieu, jurez donc de 
persister à faire tous vos efforts pour établir une frater- 
nité d’affection parmi les Irlandais de tous les cultes re- 
ligieux, et pour obtenir -une juste, impartiale :et com- 
plète représentation de tout le pays d’Irlande; Vous le 
jurez! . .! ! 

— Nous le jurons ! 

— C’est bien! nous sommes tous frères maintenant ! 
Dwyer, prends la plume; et écris le nom de chacun de 
nous. ■ - ■ • .% : 

Alors, chacun dés conjurés passa devant Robert, don- 
nant son nom, que Dwyer se hâtait d’inscrire. 

Et c’étaient tous des noms rappelant une courageuse 
action, ou un éclatant dévouement : Gharley Tompson, 
Mac Dwire, Gérald, le martyr patriote de l’Irlande; Wil- 
. liams Town , don t le père était mbrtsur l’échafaud , n’ ayant 
pu mourirdans les combats ; Barry, dont le frère avait été 
tué à Castlebar; Hutton , Mac Culloch, Jack Delon- 
chery, etc. . . ; ■ : 

— A mon tour, dit enfin Robert, écris Dwyer, Robert 
Emet. 

— Robert Emet! s’écrièrent les conjurés;. : - 

— Oui, mes amis, reprit celui-ci, Robert :Èttïet : ! -Il y a 
cinq ans, un enfant, après avoir reçu lé mousqùet-des 
mains de son père, s’élança à la èuiie de-Fitz Gérald-, de 
Williams Town et d’Addin. Emet; cet enfant,' c’était 'moi • 
Il y a cinq ans, un jeune homme proscrit par les- tyrans 
de l’Irlande, fut obligé de passer èn France; oùde pré*- ; 
mier consul Bonaparte voulut bien- lui fendre la main , 
et lui offrir sa protection ; ce jeune ihonime, c’était moi ! 
Et, maintenant que la dernière -heure a: sonné pour l’es- 
clavage, un homme revient vers vous, plein de courage, 
d’espoir, ayant grandi dans l’adversité, s’étant retrempé 
ni. 41 
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dans le malheur de l’exil... Cet homme, c’est moi l Or, 
vous sentez-vous assez de courage pour accepter votre 
mission, asseade feuroe pour 1* remplir? 

— Ouil répondirent les conjurés. 

— Nous mourrons tous, plutôt que de ne pas sauver 
l’Irlande ! 

— Oui ! 

— C'est bien ! Que chacun de nous prenne un logeaient 
dans les différents quartiers de Dublin. — Tous les huit 
jours, changez de logement et de nom. — Pour le mo- 
ment, je me nomme John Hervet, et je loge à Marold’s 
Crow. — Nous avons 62,000 cartouches, 22,000 piques, 
146 livres de poudre; tout cela, déposé à Mann-Lane. 
Rien ne nous manque maintenant, il nous suffira d’étre 
patients, courageux, et surtout prudents... Cachez bien 
vos mousquets jusqu’au jour terrible. — , Dana huit jours, 
nous nous réunirons dans Marold’s Crow, pour prendre 
notre dernier rendez- vous! 

— L’heure? demanda Forster. 

-t Dix heures du soir ! 

— C’est dit. - 

— Dans huit jours l dit encore Robert. 

r— Dans huit jours ! 

— Dieu et l’Irlande ! 

— Dieu et l’Irlande 1 

Puis, tous les conjurés s’écoulèrent un à un, laissant 
Robert etDwyer, et non loin d'eux, l’homme mystérieux 
dont nous avons parlé plus haut. 

Quand tout le monde fut parti, cet homme s’approcha 
de Robert, et lui mettant la main ‘sur l’épaule v : 

— Robert, lui dit-il, j’ai à vous entretenir d’affaires 
sérieuses. 
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— C’est vous, Georges, dit Robert, tandis que Dwyer 
examinait le nouveau venu. 

— Ce soir il m’est impossible de vous entendre, je vais 
n Dublin ! 

— A Dublin! et quand pourrai-je vous voir? 

— Dans huit jours. 

— A quel endroit? 

— A Mann-Lane. 

— Dans huit jours alors 

— Au revoir... 

Et Georges sortit. 

Dès qu’il se fut éloigné , Dwyer et Robert quittèrent 
l’auberge et prirent la route de Dublin. 


A la fenêtre d’une chambre retirée, dans un vaste hé* 
tel situé au milieu de la rue de Londres, une jeune femme 
était accoudée , rêveuse et pensive , paraissant éoonter 
avec attention les bruits qui venaient de l’hôtel ou de la 
rue. Aucune lumière n’éclairait cette chambre, un rayon 
de lune, pénétrant à travers la fenêtre ouverte, y répan- 
dait une clarté douce , qui suffisait , après un séjour de 
quelques minutes, pour en découvrir les dispositions. 
Elle était nue et sans ornements ; quelques chaises au- 
tour ; sur la table, plusieurs livres et quelques fleurs 
fanées sur une psyché : cette chambre avait été occupée 
jadis, mais, telle qu’elle était, elle avait l’air d’un souve- 
nir conservé avec tout l’entourage qui pouvait rappeler 
l’époque à laquelle il se rattachait. La jeune femme était 
elle-même, dans ce moment, absorbée par les mélanco- 
liques pensées que l’aspect de cette chambre faisait naître 
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en elle. Une lettre était sur ses genoux , prête à tomber 
sur le parquet, mais c’est à peine si elle y prenait garde : 
la disposition de son esprit la ramenait sans cesse vers 
un autre ordre d’idées, duquel elle aimait à ne pas sortir. 
Elle paraissait écouter avec attention, mais elle n’enten- 
dait rien , et lorsque la porte de la chambre s’ouvrit et 
qu’un homme y entra, elle resta immobile et sans mou- 
vement, se contentant de joindre les mains par un mou- 
vement grave et triste ; 

— Est-ce bien vous, Robert? dit-elle... 

— Sarah, répondit Robert en s'emparant de ses mains, 
qu’il baisa avec transport, c’est bien moi , moi qui vous 
aime et viens vous demander si vous n’avez pas oublié 
les promesses du passé. 

La jeune femme retira doucement ses mains dont Ro- 
bert s’était emparé, et lui montrant la chambre dans la- 
quelle ils se trouvaient, et les quelques fleurs qui gisaient 
sur la psyché... 

Voyez, Robert, reprit-elle, cette chambre est dans le 
même état que le jour où vous m’avez quittée. 

Robert jeta un coup-d’œil rapide autour de l’apparte- 
ment, puis tombant à genoux devant Sarah : 

Sarah, lui dit-il , vous êtes une noble et généreuse 
femme 1 je vous retrouve telle que je vous ai quittée. Je 
suis fier de vous ! Il y eut alors un moment de silence so- 
lennel. Robert s’était levé, il vint se placer près de Sa- 
rah. Celle-ci lui prit les mains ; et le regardant avec 
amour : 

Robert, reprit-elle, vous avez du bien souffrir aü mi- 
lieu des solitudes de l’exil ; vous avez dû bien souvent 
regretter l’aspect du sol natal , et le ciel inclément de 
notre pauvre Irlande : racontez-moi toutes vos souffran- 
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ces, toutes vos douleurs, et dites-moi quelle pensée vous 
consolait là-bas des ennuis de l’absence. 

— Ah ! s’écria Robert, je serais mort, mort au milieu 
des tortures du doute, je serais mort au milieu d’hommes 
indifférents qui ne parlaient pas la langue du pays ; je se- 
rais mort, Sarah, si la douce pensée de revoir un jour nos 
landes désertes n’était venue me soutenir aux mauvais 
jours, si votre image ne m’avait suivi dans l'exil ; certes, 
la patrie insolemment opprimée a droit à notre sollici- 
tude, et je ferai pour elle tout ce qu’il est donné à la puis- 
sance humaine de faire; mais vous, Sarah, vous êtes pour 
moi plus que mon père, mort en combattant pour la li- 
berté, plus que le patriotisme, vous êtes l'amour. J’ou- 
blierais le pays, que je me souviendrais toujours de vous : 
c’est à vous que vont tous mes voeux, et c’est de vous 
que vient toute ma joie : vous êtes mon avenir comme 
vous avez été mon passé. 

— Écoutez, Robert ! ce que j’ai à vous dire est grave . 
Le gouvernement a été instruit de votre arrivée. 

— Le gouvernement ! 

— On n’ignore pas que vous êtes en Irlande , et que 
vous conspirez ; on ne sait point sans doute où vous 
prendre, ni quels sont au juste vos projets ; mais prenez 
garde, prenez bien garde à vous ! 

— Dans quelques jours je n’aurai plus besoin de me 
cacher. 

— D’ici là , Robert , il y a un homme dont vous devez 
surtout vous méfier, car lui aussi conspire dont l’ombre, 
et c’est votre perte qu’il médite. 

— Cet homme, quel est-il? 

— Georges Whaley ! 

— Le fils du shérif 1 
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— Lui-même. 

— Quels motifs?... 

— Il veut votre perte, parce que vous m’aimez, et qu’il 
n’ignore pas que je vous aime I 

— Dans quelques jours , Sar&h , toutes vos craintes 
seront dissipées; et si Dieu le veut, l’Irlande sera libre. 

— Dieu le veuille I 

Puis ils parlèrent encore d’amour, d’avenir, Lé temps 
fuyait avec rapidité; bientôt le moment de la séparation 
arriva. 

— Adieu, Sarah, dit Robert. 

Sarah courut se réfugier dans ses bras, 

— Si je succombe dans la lutte, gardez toujours de moi 
un bon et noble souvenir. 

— Quoi qu’il advienne, répondit Sarah avec une éner- 
gie toute républicaine, je serai digne de l’amour de 
Robert Emet. 

-t* Adieu encore , Sarah 1 . 

- — Adieu, adieu ! 

A quelque temps de là , Robert passait dans une des 
rues les plus sombres et les moins fréquentées de Dublin, 
se rendant à Mann-La ne, ail rendez-vous qu’il avait 
donné aux conjurés. Tout était prêt pour lé coup de 
main qu’ils tentaient; on devait convenir dans cette der- 
nière réunion de l’heure et du signal pour le lendemain. 
Robert venait de quitter Sarah , et il pressait le pas; bar 
dix heures venaient de sonner, lorsqu’au détour, un 
homme qui, depuis l’hôtel de l’attorney-général , l’avait 
suivi de loin, s’approcha de lui et lui frappa sur l’épaule, 

Robert Emetl lui dit cet homme à voix basse,,. 

Robert' tressaillit , mais continua de marcher, 

John Hervet ! dit-il encore après quelques instants. 
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Cette fois Robert s’arrêta , car' il crut reconnaître la 
voix qui avait prononcé son nom. 

— Est-ce vous, Georges? s’écria-t-il 

— C’est moi! Robert. 

— Vous allez à Mann-Lane? 

— Du tout ! je viens vous rappeler que vous m’avez 
promis un moment d’entretien. 

— Impossible! on m’attend à Mann-Lane. 

— On vous attendra! D’ailleurs ce que j’ai à vous dire 
vous intéresse, et vous ne serez peut-être pas fâché de 
l’apprendre. 

En disant ces mots, Georges avait un air railleur qui 
surprit Robert. 

— Voyons! que me voulez-vous? demanda-t-il avec 
impatience; dites vite ; car le temps que je perds à vous 
écouter est précieux, et nos amis pourront m’en deman- 
der compte. 

— Vous sortez de l’hôtel de l’attorhey-gênéral, n’est-11 
pas vrai? 

— Qui vous a dit?... 

— Je vous y ai vu entrer, je vous ai vu sortir ; je sais 
pourquoi vous y êtes allé , qui vous y a reçu , et les pa- 
roles que vous avez pu y prononcer. 

— Vous êtes bien informé , Monsieur ! 

— Vous pourrez voir tout-à-l’heure de quel intérêt 
cela peut être pour moi.— Miss Sarah, auprès de laquelle 
vous venez de passer une heure, vous a dit sans doute. 
Monsieur, que le fils du shérif l’aime et qu’il a demandé 
sa main. ' ^ 

— C’est vrai ! où voulez-vous en venir? 

— A vous dire ceci : Que cet homme , ayant appris 
votre retour en Irlande, a épié vos démarches ; qu’il vous 


Digitized by v^ooQle 



328 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÉTES. 

a saivi partout , dans les montagnes , à la taverne des 
Trois-Piliers , à Dublin ; qu’il vous connaît aussi bien 
sous votre nom de John Hervet que sous celui de Robert 
Emet; qu’il sait votre conduite; qu’il n’ignore aucun de 
vos projets; qu’enfin il a si bien pris ses mesures, qu’à 
cette heure vous êtes en son pouvoir, et qu’il peut faire 
de vous ce qu’il lui plaira. 

— Eh bien ! dit Robert , qui commençait à compren- 
dre la trahison dont il était victime. 

— Eh bien ! cet homme m’envoie vers vous , il vous 
promet le silence sur la conspiration dont vous êtes le 
chef, si vous consentez à quitter le pays aujourd’hui 
même. 

— Et si je refuse? 

— Tous vos secrets sont en sa possession... il parlera. 

— Monsieur, Georges , dit Robert d’un ton méprisant 

dites au fils du shérif qu’ayant entendu les propositions 
que vous venez de me faire, je le tiens pour un lâche et 
un infâme ; et si je survis à la grande lutte qui va s’enga- 
ger, j’irai lui demander compte de sa lâcheté et de son 
infamie. Ayant dit mon opinion sur le maître , ajouta 
Robert, je crois superflu de parler du valet ! 

— Et si le maître et le valet n’étaient qu’une seule et 
même personne , répliqua Georges ? , 

Robert bondit tout à coup et cherche , par un mouve- 
ment spontané, un pistolet caché sous son manteau ; mais 
réprimant aussitôt ce geste qui lui était échappé : 

Georges Whaley , lui dit-il , allez à la trahison ; je vous 
quitte , nous ne suivons pas le même chemin. 

Et il disparut en toute hâte , prenant la route de Mann- 
Lane. Or, voici ce qui se passait à Mann-Lane pendant que 
Robert s’était arrêté avec Georges. 
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Une salle dans une maison à Mann-Lane (quartier de Dublin); la salle 
est vaste et spacieuse. — D.e hautes fenêtres à droite et. à gauche. — 
Porte au fond. 


LES CONJURÉS , DWYER. 


DWYER 

Forster? 

achève de faire l’appel. 

Présent ! 

FORSTER. 

Mac Culloch. 

Dwyer. 

Présent! 

MAC CULLOCH. 


DWYER. 


Jack Delonchery ? Jack Ddonchery? 

TEKELL. 

Il est absent. 


DWYER. 

C’est bien ! attendons, (à part.) Et Robert! le malheu- 
reux.... 

FORSTER. 

Maître Dwyer... 

DWYER. 

Plaît-il! 

FORSTER. 

Ne vous semble-t-il pas qu’il nous manque encore 
quelqu’un avec Jack? 

« ««• 4a 
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DWYER. 

Qui donc? 

FORSTER. 

Notre chef. 

DWYER. 

Vous dites vrai , mon brave ! mais je sais qui le re- 
tient. 

FORSTER. 

Ça suffit ! c’est différent. 

DWYER. 

Soyez sans crainte, Forster, je peux vous rassurer; 
notre chef.... 

FORSTER. 

Notre chef est à l’hôtel de l’attorney-général. 

DWYÊR. 

Que dit-il 1 

FORSTER. 

Je l’y ai vu entrer. 

DWYER. 

Lui i J 

FORSTER. 

Lui-même. ( Les autres conjurés se sont rapprochés.) 

DWYER. 

Comment cela? 
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FORSTER, 

Qu’il prenne garde à lui , voyez-vous! Parmi des con- 
spirateurs, il ne faut pas qu’il l’ignore, la trahison veut 
la mort I 


dwyer. 

Qu’est-ce à dire ? 


FORSTER. 

C’est-à-dire enfin je m’entends. 

dwyer, saisissant son pistolet. 

Forster ! si vous dites un mot de plus.;. 

forster (i même geste). 

Faites en sorte de ne pas me manquer! (Les conjurés 
murmurent.) 

DWYER. 

Or, retenez bien ceci, vous tous ! quoi qu’il en soit 
des calomnies de Forster, ou de la conduite de Robert , 

que Robert soit un traître ou Forster un imposteur 

si quelqu’un de vous, avant que la dixième heure ait 
sonné, ose soupçonner notre chef, celui-là, je le jure sur 
la liberté de l’Irlande, paiera ce soupçon de sa vie. 

FORSTER. 

Ainsi soit-il ! — Et si cependant, lorsque la dixième 
heure aura sonné, Robert n’est point parmi nous, qu’ad- 
viendra-t-il? 


DWYER. 

Faites de moi ce qu’il vous plaira. 
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FORSTER. 

Cest bien. 

UES CONJURAS, 

Silence ! 

DWYER. 

On a frappé t 

(On va ouvrir.) 


•' TOUS. 

C’est Jack t 

(Jack Defmcherÿ parait.) 


JACK. 

Mais il me semble que je suis en retard. 


lEKElX. 

Pu frère. 

JACK. 

C’est que je commence & me faire vieux. 


HUTTON. 

Pauvre Jack ! 

DWYER. 

Le malheur vieillit vite, n’est-ce pas, Shaun a Goto. 

* 

JACK. 

Oh l ne m’appelez jamais de ce nom, Dwyer. 

! 1 

* ' ' 

TEKELL. 

Voilà que la colère lui revient. 


UN CONJURÉ. 

A la bonne heure, père Jaçk ! 
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FORSTER. 

Il p m reste à'ofangiste sur le cœur. 

JACK. 

Oui, oui ! Newton. Ce sont eux qui m’ont appris à 
maudire; ce sont eux qui m’ont fait mép^ant de bon que 
j’étais! (Avec mélancolie .) Voyez-vous, j’habitais une 
pauvre cabane, dans le comté de Wexford, sur les bords 
du Slaney. — J’avais une bonne femme qui s’appelait 
Ketty, un bon fils qui s’appelait Tom... là, je vivais heu- 
reux. — Mon état de forgeron suffisait à notre entretien, 
et nous ne demandions au ciel que la continuation d’une 
vie aussi douce, aussi obscure. C’est alors que ma cabane 
fut choisie pour l’assemblée des baronnies supérieures. 
Rooney le prêtre, Mac Nevitt, votre père, Barry, le vôtre 
aussi, Newton ; il y aygjt surtout, parmi eux, un nommé 
Néal Bill, qui, déguisé en charlatan, recrutait ! es paysa ns 
dans les campagnes. — Oh ! celui-là, que son nom soit 
maudit, car c’est un traître! 

dwter (à part). 

Robert ne vient pas ! (Fopster l’observa.) 

jack, continuant. 

Un soir, ami? dupent frapper à ma porto • Ja4, 

me dirent-ils, Bill nous a trahis, sauve-toi ! pops veUfe^ 
rons sur ta femme et ton fils ! Et il n’y avait rien à répli- 
quer, chaque instant de retard pouvait nous perdre; car 
il était bien naturel de penser que les orapgistes n’en 
voulaient qu’à moi ! — J’embrassai donc ma pauvre 
Ketty qui pleurait, mon petit Tom qui pleurait aussi, et je 
partis ! — Hélas! j’avais à peine fait une demi-lieue que 
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j’entendis des coups de fusil. Je m’arrêtai... alors le re- 
mords me prit ; je me dis que ce serait lâche de laisser 
mourir ainsi ma femme et mon fils sans chercher à les 
sauver, et je revins sur mes pas en courant... 

dwyer (à part). 

L’heure passe! 

JACK. 

Quand j’approchai de la cabane, un froid mortel glaça 
tous mes membres. Un silence effrayant régnait de tous 
côtés; j’eus presque peur. Je voulus crier, mais je n’en eus 
pas la force... Je voulus faire un pas, et je me heurtai à 
quelque chose d’inanimé. — Un frisson de terreur crispa 
ma main, et je tombai à genoux entre ma femme morte 
et mon fils assassiné. 

dwyer (à part). 

O Robert ' 

JACK. 

Cela criait vengeance, et je la cherchai alors partout. 
Je me mis à la tête des villageois, je leur fis jurer mort et 
massacre sur tous les orangistes, et je vous le dis, je n’eus 
bientôt rien à désirer. Souvent sans doute j’ai frappé des 
innocents, mais n’importe... Aux hommes appartient le 
droit de la vengeance, à Dieu le droit de la justice! (Dix 
heures sonnent. — Silence.) 

FORSTER. 

Dwyer, l’heure est sonnée. 

dwyer, abattu. 

C’est vrai. 
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FOBSTER. 

L’heure est sonnée, et Robert n’est point au rendez- 
vous 1 


C’est vrai. 


DWYER. 


FORSTER. 

Donc , Robert est un traître. 

DWYER. 

Ah ! taisez-vous ! 

JACK. 

Ecoutez ! 

dwyer , se précipitant à la fenêtre. 
Quelqu’un vient ! 

HUTTON. 

J’aperçois un homme qui arrive en courant. 
dwyer, à la fenêtre . 

C’est Robert 1 ( Se retournant vers Forster. ) Forster , 
voici Robert qui vient ! 

tekell , de la fenêtre. 

C’est lui ! . 

DWYER. 

Forster , vous avez dit que Robert est un traître ! 

ROBERT. 

Ouvrez ! (On va ouvrir.) 
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bWYEk. 

Pdfêtef, voué Uvéz lâchement menti én accusant Robert 
de trahison 1 

ROBERT entre avec précipitation. 

ROBERT. 

Qui donc a parlé de trahison ? 

dwyer , sévèrement. 

Nous vous attendions , Robert 1 

ROBERT. 

Eh bien ! oui , mes amis , nous sommes trahis ! 

LES CONJURÉS. 

Trahis! 

ROBERT. 

Oui ! un traître s’est glissé parmi nous ; mais celui-là , 
ma vengeance va étrangement lè surprendre , je vôtts le 
dis ! 

HUTTONi 

Expliquez-vous ! 

TËXÈLti 

Où est le traître ? 

FORStER. 

Notaméfc-lë \ 

ROBERT. 

Qui donc manque toi ? 
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DWTER. 

Georges ! 

TOUS. 

Georges ! 

robert ( avec vivacité ). 

Il n’y a plus un instant à perdre ! la trahison est à nos 
côtés , sa main est étendue sur nous et son regard épie 
dans l’ombre le moment où nous devons tirer l’épée du 
fourreau ! L’heure a sonné ! Il faut, cette nuit, porter 
le dernier coup au gouvernement chancelant de l’Angle- 
terre ! — Dites , vos amis sont-ils prêts pour le combat ? 

JACK. 

Voilà cinq ans qu’ils attendent I 

ROBERT. 

Oui, tu l’as dit, Jack Delonchery, voilà cinq ans qu’un 
lâche pouvoir voit nos fronts se courber devant son sceptre 
insolent ! Chacun son tour, et le nôtre est venu. Au peu- 
ple à jouer son rôle maintenant ! au peuple, majesté trop 
souvent méconnue, à prendre sa revanche, à s’entourer 
d’un manteau teint de sang ! au peuple à monter les de- 
grés de son trône, et à promener sur toutes les têtes cou- 
ronnées de mépris et de dédain, te glaive de sa justice 
terrible. — Où sont vos mousquets ? 

LES CONJURÉS. 

Les voici. 


ROBERT. 

C’est bien. Vous jurez de vaincre ou de mourir? 
ni. 43 
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LES CONJURÉE. 

Nous le jurons ! 


ROBERT. 

Écoutez donc. Newton» vous allez vcms rendre à l'église 
Saint-Jean, et vous y ferez sonner le tocsin; Barry, vous 
irez attaquer la porte Saint-Paul ; Forster, la porte de 
Wenford ; Mac-Culloch , celle de Wincklon. Williams 
Town , Rooncy, Gérald , vous prendrez possession de la 
caserne de la milice anglaise ; Tekell , vous irez chez l’al- 
derman, Prater chez le schérif, Wackley chez le com- 
mandant de la milice anglaise ; Thomas, Guérin , Mac- 
Guire, Charley-Thompson» tous trois au parlement ; Jack 
Deloncheryà la caserne des orangistes; toi, Dwyer, chez 
l’attorney-général , et moi à l’Hôtel-de-Ville. Est-ce con- 
venu ? 

LES CONJURÉS. 


C’est convenu. 


ROBERT. 

Si je ne vous connaissais tous, je voua dirais d’étre gé- 
néreux et d'épargner le sang des Irlandais q*i sont nos 
frères, de frapper avec ardeur les lâches étrangers anglais 
qui nous oppriment, et ne pas craindre, en cherchant 
à saper les bases du trône, de vous heurter au billot placé 
sur notre route ! Je sais que c’est ainsi que vous ferez, 
et je vous quitte avec confiance. 

TOUS. 

Partons ! 
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* HUTTON. 

Quel sera le cri de ralliement? 

ROBEBT. 

Dieu et l’Irlande ! 


JACK* 

Et mort et massacre aux orangistes 1 

ROBERT. 

Une fois arrivés à vos diverses destinations, et maîtres 
des différents quartiers de Dublin, vous vous rendrez en 
armes à l’IIôtel-de-Ville où je vous attendrai. Là , nous 
nous concerterons sur l’organisation provisoire dq gou- 
vernement. Si, au contraire, nous succombions... 

DWYER. 

Tout sera dit! 

ROBERT. 

Non, non, Dwyer ! non, mes amis, tout ne sera pasdit, 
— car le peuple n'aura pas poussé son dernier cri de sa 
puissante colère ! — A nos mousquets! — Et mainte- 
nant, adieu, frères! Et si quelqu’un de vous succombait 
dans la lutte, oh ! plaignons-le, celui-là, car il n’assistera 
pas au lendemain de la victoire. — Adieu ! , 

TOUS. 

Adieu ! T 

T$KEU. 

Liberté à l’Irlande ! > * 
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F0R9TER. 


Gloire au peuple ! 

JACK. 

Mort et massacre aux orangistes ! 

ROBERT. 


Dieu et l’Irlande 

TOUS. 

Dieu et l’Irlande ! ( Ils sortent. — Restent Dwyer et Ro- 
bert.) 

DWYER. 


Robert 1 


robert (tressaillant) 

Dwyer ! (Ils vont l’un vers l’autre et se prenant la main.) 


DWYER. 

Nous allons nous quitter, mon enfant I 

ROBERT. 

Peut-être pour toujours ! 

DWYER. 


Qui sait 1 


Tu as raison. 


ROBERT. 


DWYER. 

La mort réunit. 
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ROBERT. 

Et si elle allait nous séparer, y songes-tu ? Àh ! que 
du moins je Serre encore une fois tes deux mains dans 
les miennes. 

DWYER. 

Vous ne devez point encore nous suivre. , ; : < 

ROBERT. 

Pourquoi cela ? 


DWYER* 

Ne vous compromettez pas, attendez que le tocsin vous 
appelle. 

ROBERT. 

J’attendrai. 

DWYER. 

Adieu donc, vous qui avez remplacé mon fils 1 

ROBERT. 

Adieu, toi qui ma tenu lieu de père? 

dwyer [avec émotion). 

Robert ! 

robert (se jetant dans ses bras). 

Oh ! que Dieu veille sur tes jours l 

Dwyer s'éloigne. 
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Nous n’avons plus que quelques mots à dire pour ter- 
miner cette histoire. 

Georges Whnaley avait si bien pris ses mesurés, ainsi 
qu’il l’avait dit lui-même à Robert, que les efforts des 
conjurés allèrent se briser contre un rempart de baïon- 
nettes anglaises. La plupart moururent noblement les 
armes à la main, comme ils l’avaient juré, quelques uns 
périrent plus tard sur l’échafaud, d’autres prirent la fuite 
et se réfugièrent en France. Robert et Dwyer ne trouvè- 
rent point la mort dans les rues de Dublin, et le sort les 
avait même si bien favorisés, qu’ils purent échapper à la 
surveillance de leurs ennemis et trouver un refuge dans 
les jnçntagpes. Nul ne connaissait leur nouvelle retraite, 
et malgré ses tentatives multipliées, Georges n’avait pu 
parvenir à la découvrir. Le gouvernement n’ignorait pas 
que Robert Emet n’avait pas succombé dans l’action, 
mais on ne savait quel chemin la fuite lui avait. indiqué : 
on n’était pas éloigné de croire qu’il était repassé en 
France. Néanmoins la jalousie et la haine de Georges 
veillaieittà tout hasard, autour de l’hêtèl de l’attorney- 
général, attendant le moment où son rival viendrait se 
livrer à sa vengeance. 

Le jour où Robert et Dwyer, échappés tous deux comme 
par miracle à la mitraille anglaise.,,» retrouvèrent au 
milieu des montagnes- d’où ils étaient descendus peu de 
temps avant , ce jour-là , une scène saisissante se passait 
entre ces deux hommes 

Tous deux avaient en effet dans le coeur, à ce moment 
solennel, une grande douleur à la suite d’une grande in- 
fortune 1 martyrs dé leur dévoûment et de leur patriotis- 
me , vaincus , mais encore pleins d’audace et d’énergie , 
désarmés mais encore menaçants , quand ces deux hom- 
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mes se rencontrèrent sur la montagne , ils s’arrêtèrent 
stupéfaits et sans parole , n’osant croire à la réalité de 
leur existence réciproque , doutant , qu’après le malheur 
qui, venait de les frapper, Dieu leur eût réservé cette 
grande consolation. 

— Dwyer! 

— Robert ! 

Et après cette exclamation spontanée , honteux peut- 
être de n’être point morts , ils s’assirent l’un à côté de 
l’autre , jetant à de rares intervalles un régard sur la 
malheureuse cité qu’ils venaient d’abandonner les der- 
niers. Il serait impossible de raconter ce qui se passa en 
ce moment dans le cœur de ces deux hommes; quel 
déchirement se fit en eux, quels amers regrets , quelles 
ardentes colères grondèrent dans leur poitrine ! 

Dwyer était insensible comme un vieux soldat , dur 
eomme l’acier ; aucune émotion ne se peignit sur son vi- 
sage hâlé parle vent, la pluie et le soleil. 

Robert , au contraire , se livra à tous les emportements 
du désespoir, et des paroles insensées s’échappèrent de 
ses lèvres. 

Il était si jeune encore ; à cet âge où l’ame essayant ses 
jeunes ailes, s’élance avec amour dans l’avenir mystérieux 
que tout homme cherche devant lui, où la vie semble pa- 
rée de mille espérances radieuses , voit tout-à-coup se 
fermer Jes portes d’un brillant avenir rêvé, et venir se 
heurter à un désespoir! C’était à ne pas croire, en 
effet , à la justice ou à la puissance divine; et Robert 
douta ! 

Puis, au regret de voir l’Irlande retomber dans l’escla- 
vage , dont il avait un instant espéré la retirer, venait se 
joindre encore la do”V M,r de s’éloigner une seconde fois 
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de Sarah, de l’abandonner aux séductions, à la tyrannie 
d’un rival, de la perdre peut-être atout jamais. 

Toutes ces pensées se pressaient dans son esprit. 

Dwyer, dit-il avec explosion à son compagnon impas- 
sible, tout est donc fini ! 

— Peutrêtre ! fit Dwyer. 

— Tous nos amis sont morts ! 

— Non , pas tous... 

— Les uns ont été arrêtés ! 

— Ils pourront s’échapper. 

— Les autres ont pris la fuite 1 

— Ils pourront revenir- 

— Mais s’ils ne peuvent s’échapper ! s’ils ne peuvent 
revenir ! 

— Notre cause est juste, et Dieu est puissant. 

— Dieu ! Dieu ! s’écria Robert avec une exaltation tou- 
jours croissante , voilà trois cents ans que le peuple d’Ir- 
lande l’implore , et il est sourd à ses prières ! 

— Ne doutez pas de Dieu, Robert, dit Dwyer d’une voix 
grave et lente, tout n’est pas perdu, nous sommes aujour- 
d’hui forcés de nous expatrier , mais nous reviendrons 
forts et endurcis par l’adversité ! 

— Partir ! fit Robert. 

— Après demain, une barque nous attendra sur le bord 
de la mer, à une lieue d’ici , dans quelques jours nous 
serons en France. 

— Partir ! répéta Robert, sans revoir Sarah... C’est 
impossible! 

Dwyer le regarda avec étonnement, puis, hochant la 
tête en signe de mécontentement, et lui prenant la main : 

— Robert, lui dit-il, Sarah ne doit pas vous faire ou- 
blier l’Irlande. 
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Ilfeutqucis revoie Sarah. 

— Il fout que vous sauviez l’Irlande 1 

Ils se turent encore une fois. 

Robert vit bien, par cette conversation, qu’il aurait à 
lutter contre la sévérité et l’âpreté irlandaise de Dwyer, 
et que, s'il voulait revoir Sarah, il faudrait user de ruse èt 
d’adresse pour ne point heurter de front l’entêtement de 
son compagnon d’infortune. 

Il affecta donc d'applaudir aux projets de départ, et 
tout fut oonvenu sans discussion, ainsi que le désirait 
Dwyer, lui-même. Une barque devait les attendre le sur- 
lendemain soir sur le bord de la mer * quelques amis 
qui avaient survécu à l’insurrection devaient se joindre à 
eux. 

Il était écrit, sans doute, que Robert avait accompli sa 
mission, sa dernière heure avait sonné au cadran de ses 
jours ! Il fit prévenir Sarah, etcelle-ci n’eut garde de man- 
quer à ce dernier rendez-vous. Robert voulait emporter, 
en la quittant, la consolation d’une parole d’amour, Sarah 
n’eut pas la force de la lui refuser. C’était peut-être la 
dèrnière fois qu’ils allaient se voir ; l’un et l’autre se 
rendaient à ce rendez-vous, avec une sorte d’enthou-* 
siasme. 

Le surlendemain soir, à l’heure convenue pour le dé- 
part, Dwyer descendit de la montagne et se dirigea vers 
la mer. Il n’avait point vu Robert depuis la veille, et, de- 
vinant ce qui s’était passé, il était sombre et inquiet. 

Quand il arriva à l’endroit où la barque attendait, quel- 
ques amis y étaient réunis, et chacun se disoosait déjà à 
la fuite. 

Dès qu'ils aperçurent Dwyer, ils entrèrent précipitam- 
ment dans le canot. 

m. 44 
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— Arrêtez ! leur dit Dwyer, il nous manque encore un 
compagnon de voyage ! 

— Robert! s’écrièrent à la fois les conjurés. 

Dwyer s’assit tristement sur la grève. . . 

Un quart d’heure se passa ainsi, sans que rien annon- 
çât l’arrivée de Robert. Dwyer avait gravi un rocher jeté 
à quelques pas de là, et il cherchait à découvrir au loir 
un indice quelconque, qui pût ramener le calme dans son 
esprit, Mais la nuit était sombre, et c’est à peine si l’on 
pouvait distinguer un objet à cinq pas de soi. Les conju- 
rés commençaient à trouver le temps long ; ils adressèrent 
quelques observations à Dwyer. Un ou deux conseillèrent 
même départir. À toutes ces expressions malveillantesou 
égoïstes, Dwyer ne répondit pas. 

Un autre quart d’heure se passa sans amener encore 
rien de nouveau. Le mécontentement de la petite troupe 
s’accroissait toujours, les murmures augmentaient, Dwyer 
se leva : 

. — Mes amis, leur dit-il avec sang froid, et en s’appu- 
yant sur son mousquet, je conçois votre impatience ; Ro- 
bert devrait être ici, il a manqué au rendez-vous donné, 
il a tort. — Sa conduite vous met donc, pour l’avenir, à 
l’abri de tout reproche, partez 1 — Quant à moi, je l’at- 
tends et je reste. 

Les conjurés ne voulurent pas se laisser devancer en 
générosité ; ils attendirent. 

Ce petit différend était à peine terminé, que l’on enten- 
dit à peu de distance le bruit d’une arme à feu, suivi un 
instant après d’un coup de sifflet... 

— C’est lui ! s’écria Dwyer. 

Il arma son fusil, et se dirigea du côté où le bruit s’était 
fait entendre. 
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C’était Robert en effet : il accuorait poursuivi par une 
compagnie de soldats anglais que Georges conduisait. 

— Pars ! pars ! cria-t-il à Dwyer, ils viennent, ils me 
suivent, ils sont là, je meurs !... 

En disantces mots, il tomba sans mouvement aux pieds 
de Dwyer. 

Les autres conjurés étaient montés dans le canot, et à 
force de rames, ils avaient déjà gagné le large. 
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ÉTRANGLEURS ET EMPOISONNEURS. 


Nouft ayons dit à propos de là secte des AstàssùM, que, 
peutxétre, il y a en entre dette secte et la société moderne 
des Étrangleurs une certaine affinité. Cette affinité, il est 
l)ien difficile de l’établir d’une manière prédise ( mais les 
nombreuses ressemblances qni existent entré ces deux 
Sociétés, peuvent, jusqu’à un certain point, donner le 
droit dé penser qu’elles ne sont point restées étrangères 
l'ünè à l’autre. La Société dot Étrangleurs remonte d’ail- 
leurs à une époque fort reculée, et son origine se perd 
dans la nuit des âges. Nous avons lu l’Inde anglaiée en 
4834 , par M. le comte Édouard de Warren, livre cité dans 
le Juif errant, dé M. Eugène Sue, et certes, les détails 
que contient ce livre sur la société dont il s’agit, sont les 
plus curieux qu’on paisse rencontrer. Il est inouï, qti’à 
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une époque comme la nôtre, dans un pays fréquenté de- 
puis longues années par les Européens, comme l’est l’Inde 
anglaise, une telle société ait pu se perpétuer impuné- 
ment, et cacher aussi soigneusement ses sanglantes opé- 
rations à la justice. 

C’est en l’année 1830 environ, que cette société fût dé- 
voilée au monde, et, que chacun apprit, avec une épou- 
vante extraordinaire, la cause de bien des meurtres qui 
jusqu’alors étaient restés impunis. A cette époque un 
chef célèbre des Étrangleurs, auquel on accorda la vie 
sous la condition de dénoncer ses complices, dévoila le 
système tout entier. Entre les années 1816 et 1830, plu- 
sieurs de leurs bandes avaient été prises sur le frit et 
punies; mais, jusqu’à cette dernière époque, toutes les 
révélations frites à leur sujet par des officiers d'une haute 
expérience, avaient semblé trop monstrueuses pour ob- 
tenir l’attention et la croyance du public : on les avait 
rejetées et dédaignées comme les rêves d’une imagination 
en délire. Et pourtant, depuis de nombreuses années, 
au moins depuis un demi-siècle , cette plaie sociale dé- 
vorait les populations avec un développement effrayant, 
du pied de l’Himalaya jusqu’au cap Gomorin, du Cutch 
jusqu’à l’Assam. Cette société des Etrangleurs poussait 
l’audace et la férocité à un point extrême : durant 1822 à 
1824, dit un rapport cité par.M. Edouard de Warren, 
quand j’étais chargé de la magistrature et de l’adminis- 
tration civile du district de Nersingpour, il ne se commet- 
tait pas un meurtre, pas le plus petit vol , par un bandit 
ordinaire , dont je n’eusse immédiatement connais- 
sance; mais si quelqu’un était venu me dire à cette époque 
qu’une fumde d’assassins de profession héréditaire, de- 
meurait dans le viliage.de Kundelie, à quatre cents mètre$ 
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tout au plus de ma cour de justice ; que les admirables 
bosquets du village de Mundesoor, à une journée de 
marche de ma résidence, étaient un des plus effroyables 
entrepôts de toute l’Inde; que dès bandes nombreuses 
de frères de la bonne œuvre, venant de l’Indoustan et du 
Dékan, se donnaient annuellement rendez-vous sous ces 
ombrages, comme à des fêtes solennelles , pour exercer 
leur effroyable vocation sur toutes les routes qui vien- 
nent se croiser dans cette localité, j’aurais pris cet Indien 
pour un fou qui s’était laissé effrayer par des contes, et 
cependant rien n’était plus vrai : des voyageurs , par 
centaines, étaient enterrés chaque année sous les bos- 
quets de Mundesoor ; toute une tribu d’assassins vivait 
à ma porte , pendant que j’étais magistrat suprême de 
la province, et étendait ses dévastations jusqu’aux cités 
de Poonah et d’Hyderabad; je n’oublierai jamais que 
pour me convaincre, l’un des chefs de ces Étrangleurs, 
devenu leur dénonciateur , fit exhumer de remplace- 
ment même que couvrait ma tente, treize cadavres, et 
s’offrit d’en faire sortir du sol, tout autour de lui un 
nombre illimité. 

D’après les révélations qui ont été faites sur cette so- 
ciété d’Etrangleurs, il est facile de s'en faire une idée assez 
exacte. La communauté des Thugs ou Phansegars (trom- 
peurs ou étrangleurs) , avait pour but l’extermination 
complète de la race humaine , et croyait en égorgeant, 
satisfaire aux désirs d’une divinité sanguinaire, qu’ils 
appelaient Rohwanie. Cette société reposait donc sur une 
croyance religieuse : le culte de Rohwanie. Les plus 
agréables sacrifices que l’on puisse adresser à cette som- 
bre divinité sont des sacrifices humains; plus chaque 
membre de la société aura dans ce mop.de immolé de 
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victimes humaines, plus la sombre fiohwanie le récom- 
pensera dans l’autre par toutes les joies de l’ame et des 
sens, par des femmes toujours belles, et par des jouis* 
sances toujours nouvelles. Si l’assassin rencontre l’écha- 
faud dans sa carrière, il menrt avec l’enthousiasme d’nn 
martyr, parce qu’il en attend la palme. Pour obéir à sa 
divine maîtresse, il égorge sans colère et sans remords 
le vieillard, la femme et l'enfant. U sera envers ses core- 
ligionnaires charitable, humain, généreux, dévoué, met- 
tra tout en commun, parce qu’ils sont comme lui mi- 
nistres et enfants adoptifs de Bohwanie. La destruction 
de ses semblables, dès qu’ils n’appartiennent pas à sa 
communauté, la diminution de l’espèce humaine, voilà 
l’objet même qu’il poursuit. Ce n’est pas un moyen de 
fortune, le butin n’est que l’accessoire, un corollaire 
fort agréable, sans doute, mais secondaire dans son 
estimation. La destruction voilà son but, sa mission ce* 
leste, sa vocation. C’est aussi une passion délicieuse à 
assouvir, c'est selon lui la plus énivrante de toutes les 
chasses, la chasse à l’homme ! « Vous trouvez un grand 
plaisir, disait un des condamnés à ceux qui l’entouraient, 
vous trouvez un grand plaisir à poursuivre la bête féroce 
dans sa tanière, à attaquer le sanglier, le tigre, parce 
qu’il y a des dangers à braver, de l’énergie, du courage 
à déployer. Songez donc combien cet attrait doit redou- 
bler, quand la lutte à lieu avec l’homme, quand c’est 
l’homme qu’il faut détruire. Au lieu d’une seule faculté, 
le courage, c’est tout à la fois, courage, finesse, pré- 
voyance, éloquence , diplomatie; que de ressorts à faire 
mouvoir, que de moyens à développer. Jouer avec tou- 
tes les passions, faire vibrer même les cordes de l’amour 
et de l’amitié pour amener la proie dans vos filets, c’est 
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une chasse sublime, c’est énivrant , c’est un délire vous 
dis-je. » Quiconque s'est trouvé dans l’Inde, dans les 
années 1831 et 1832 , sé rappellera la stupeur et l’effroi 
que la découverte de cette vaste machine infernale ré- 
pandit dans toute la société. Un grand nombre de magis- 
trats, d’administrateurs de province se refusèrent à y 
croire, et ne pouvaient comprendre qu’un système aussi 
vaste eût si longtemps dévoré le corps social, sous leurs 
yeux, silencieusement et sans se trahir *. 

Qu’ajouter aux faits qui précèdent. S’il était possible 
de nier l’existence de celle monstrueuse société , nous 
le ferions de grand cœur, mais les preuves abondent ici, 
et l’on ne peut que s’affliger , s’épouvanter même, d’un 
pareil spectacle. Sans doute , parmi les nombreux épi- 
sodes des guerres de religion, nous avons vu des hommes 
revêtus d’un caractère sacré offrir à Dieu dans leur éga- 
rement des victimes humaines en holocauste; mais ces 
hommes étaient profondément égarés , emportés par leur 
zèle violent et leur intolérance implacable, les crimes 
dont ils se sont rendus coupables peuvent , jusqu’à un 
certain point , leur être pardonnés. Dans la société des 
étrangleurs, au contraire , le spectacle change de suite 
d’aspect et de signification ; ce ne sont plus des hommes 
altérés de vengeance ou que l’ardeur du butin aveugle , 
ce sont des hommes de sang-froid qui tuent pour tuer , 
et qu’au sortir de leurs sanglantes exécutions le remords 
n’a jamais saisis. 

Et cela se passe dans un pays fréquenté depuis long- 
temps par les Européens , que la civilisation a déjà en- 
vahi , et auquel d’ailleurs on n’a jamais eu à réprocher 

’ f init anttaiu tn mt, par M. le comte Édouard de Warren. 
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des mœurs sauvages ou déréglées. Qui donnera l’expli- 
cation d’un pareil phénomène , qui pourra dire dans quel 
sentiment humain , cette soif du sang a pris sa source. 
Les assassins ne furentpas, à beaucoup près, aussi cruels, 
ni du moins aussi franchement sanguinaires que les 
étrangleurs. Il y a chez ces derniers, une audace, un 
parti pris qui révolte et qui confond. Ne cherchons pas 
davantage à expliquer l'existence de cette société. Au- 
jourd’hui de semblables réunions , dans un pareil but , 
ne peuvent plus avoir lieu , il est consolant de le penser , 
il est surtout consolant de dire qu’à chaque pas que l’hu- 
manité fait dans sa route , l’avenir s’éclaircit et que le 
présent peut , en quelque sorte, nous assurer la sécurité 
de l’avenir. 

Nous placerons enfin ici , et pour mémoire, quelques 
mots sur une association dont l’existence nous a été ré- 
vélée il y a peu de temps , et qui nous a paru digne de 
l’attention du lecteur. Elle prend naturellement place à 
côté de la société des étrangleurs. 

Les empoisonneurs sont une variété des étrangleurs et 
des assassins. C’est une chose inouie et à laquelle on a 
peine à ajouter foi , que l’existence de pareilles sociétés; 
cependant les renseignements que l’on nous a donnés à 
ce sujet sont si précis, ils nous ont été donnés par un 
témoin oculaire si digne de foi, que nous ne pouvons les 
révoquer en doute. L’évêque de la Guadeloupe nous ra- 
contait , il y a environ six mois , qu’à l’époque où il ha- 
bitait ce pays , on découvrit une société de noirs , fondée 
uniquement dans le but d’empoisonner , non pas les 
blancs , leurs maîtres , mais bien les noirs , leurs frères. 
Parfois une habitation se trouvait tout-à-coup frappée 
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d’une singulière épidémie. Chaque jour, un noir ou deux 
mourraient empoisonnés. C’était quelque chose d'ef- 
frayant. Pendant longtemps on chercha en ,vain les cou- 
pables, enfin on finit par les découvrir. Pourtant, chose 
singulière , même après la mort des empoisonneurs , l’é- 
pidémie dura encore de longs mois. Un vieux nègre qui 
faisait partie de la société , mais à qui on avait laissé la 
vie en récompense des révélations qu’il avait faites , ex- 
pliqua que les membres de l’association étaient tous 
versés à un haut degré dans la connaissance des poisons, 
et que beaucoup des noirs qu’ils avaient empoisonnés , 
avant d’être pendus , ne mourraient que dans six mois , 
un an , peut-être même deux ans. Par quel sentiment ces 
hommes étaient-ils mus , c’est ce qu’il est vraiment im- 
possible de dire. La nature qui produit de tels monstres , 
n’a pas l'habitude de s’expliquer à leur sujet. 
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LISTE DES GRANDS-MAITRES 

DES PRINCIPALE? AUTORITES MAÇONNIQUES DU MONDE 

EN 1846. 


alabania. (États-Unis).—* Grande loge : Grand-maître, 
le frère James-Penn. 

Angleterre.— Grande loge unie i Grand’ maîtrise , le 
comte de Zetland ; député grand-maître, le comte Howe ; 
grand-secrétaire , le frère Win. H.White. — Grand ehapi " 
Ire de Royale-Arche : Président, le frère E. C. R. Alston. — 
Grand conclave des chevaliers-templiers-maçons d’Angle- 
terre: Grand-maître le colonel Tynte; grand-chancelier, le 
frère Win. H.White.— Suprême conseil du33* degré : Grand- , 
commandeur, le frère R. T. Truceftx, docteur en médecine; 
le lieutenant-grand-commandeur , le frère Olivier, prêtre 
anglican; grand-secrétaire , le frère Nash, avocat. 

Belgique. — Grand - Orient : Grand-maître, le frère 
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E. Defacqz d’Ath, conseiller à la cour de cassation. — Su- 
prême du o5 t degré : grand-commandeur, le frère Stevens, 
avocat. 

Brésil. — Grand-Orient : Grand-maître, le frère Ho- 
landa Cavalcanti Albuquerque , sénateur ; grand-maître 
adjoint , le frère A. J. da Véga ; représentant particulier 
du grand-maître, le frère José Pereira; grand-secrétaire, 
le frère Joaquim de Gouvea . — Suprême conseil du 33’ de- 
gré , annexé au grand-Orient : Grand-commandeur, le 
frère Hollanda Cavalcanti de Albuquerque ; secrétaire , le 
frère de Gouvea. — Suprême conseil du 33‘ degré (ortho- 
doxe) : Grand-commandeur ad honores , le frère Bandido 
José Vianna , membre du conseil, chambellan de l’empe- 
reur ; grand-commandeur titulaire , le comte de Lages, 
conseiller-d’Etat, sénateur, lieutenant-général en retraite; 
Le lieutenant grand-commandeur, le frère Honorio-Her- 
meso Carneiro Leao , ministre-secrétaire-d’État de la 
justice. 

Caroline du nord (Etats-Unis). — Grande loge : Grand- 
maître, le frère P. W. Fanning. 

Caroline du sud (Etats-Unis). —Grande loge : Grand- 
maître, le frère M. W. James C. Norris; grand-secrétaire, 
le frère A. G. Mackey. — Suprême conseil du 33 e degré : 
Grand-commandeur, le frère Alexandre Macdonald; grand- 
secrétaire ,1e frère A. G. Mackey. — Grand chapitre de 
Royal-Arche : Grànd-prêtre , le frère John H. Honour ; 
grand-secrétaire , le ( frère T. J. Crull. — Grand campe- 
ment : Grand-commandeur, le frère John H. Honour. 

Connecticut (États-Unis).— Grande loge : Grand-maî- 
tre, le frère Henri Peck. * 

Danemark. — Grande loge nationale : Grand-maître, le 
roi Christian VIII. 
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Écosse. — Grande loge de Saint-Jean : Grand-maître, 
lord Glenlyon ; grand-secrétaire, le frère win. Alex. Lau- 
rie . — Grande loge de l'ordre royal de Hérédem de Kilvirir- 
ning : Gouverneur, le frère H. R. Brown. — Suprême 
conseil du 33' degré (orthodoxe) : Grand-commandeur, le 
frère Morison de Greenfield ; lieutenant-grand-comman- 
deur, le capitaine Jocelyn ; grand-secrétaire, le frère Som- 
merville. —Grand conseil des rites (formé d’un suprême con- 
seil (schismatique) du 33 e degré du rite écossais ancien et 
accepté , d’un suprême conseil du rite primitif de Namur 
et d’une puissance suprême du rite de Misraïm) : Grand- 
président , le frère Walher Arnost d’Arlary. 

États-Unis.— Grand campement des États-Unis : Grand- 
maître-général, le frère Archibald Bull. —Grand chapitre 
général de Royale- Arche des États-Unis : Grand-prêtre-gé- 
néral, le frère Paul Dean. 

F R ance . — Grand-Orient : Grand-maître (office vacant); 
représentant particulier du grand-maître , le frère Ber- 
trand , président du tribunal de commerce de Paris. — 
Suprême conseil du 33 e degré : Grand-commandeur, le 
duc Decazes ; lieutenant-grand-commandeur, le général 
comte de Fernig; grand-secrétaire, le frère Viennet, pair 
de France. — Puissance suprême du rite de Misraïm : 
Supérieur-grand-conservateur , le frère Michel Bedarride. 

Francfort-sur-le-Mein. — Grande-mère , Loge de 
l’union électique : Grand-maître , le frère Georges Kloss , 
médecin ; député grand-maître, le frère Gerhard Friede- 
rich, pasteur. — Grande loge de la Concorde : patron, le 
frère grand-duc de Hesse; grand-maître, le frère N... 

Haïti. — Grand-Orient : Grand-maître, le généralBoyer, 
ex-président de la république. 

Hambourg . —Grande loge : Grand-maître, le frère D. A. 
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Bords , négociant ; député grand-maître , le frère H. G. 
Bueck, médecin. 

Hanovre. — Grande loge : Grand-maître» le roi régnant; 
député grand-maître , le général Hattorf. 

R Hollande. — Grande loge nationale : Grand-maître, le 
prince Guillaume-Frédéric-Charles, frère du roi ; député 
grand-maître , le frère J. Schouten; député grand-maître 
pour les Indes-Orientales, le frère Chrétien-Jacques Schou- 
ten van ond Haarlem , à Batavia ; député grand-maître 
pour les Indes-Occidentales, le frère Jules-Constantin 
Rijk ; député grand-maître pour l’Afrique , le frère J. A. 
Trutter, au cap de Bonne-Espérance . -Grands-chapitre des 
hauts grades : Grand-maître, le prince Guillaume-Frédé- 
ric-Charles ; député grand-maître , le baron H. Mercus de 
Kock. 

Indiana (Etats-Unis). — Grande loge : Grand-maître, 
le frère N. ; député grand-maître, le frère Isaac Barlett. 

Ïowa (Etats-Unis). — Grande loge : Grand-maître, le 
frère Olivier Coch ; grand-secrétaire, le frère T. S. Parvin. 

Irlande.— Grande loge: Grand-maître, leducdeLeins- 
ter ; grand-secrétaire, le frère J. Norman ; député secré- 
taire, le frère J. Fowler. — Grande loge provinciale du 
Munster (Nord) : Grand-maître provincial, le frère Fur- 
nel. — Grande loge provinciale du Munster (Sud) : Grand- 
maître provincial, sir Win A. Chatterton. — Suprême 
grand-conseil des rites (embrassant le rite ancien et ac- 
cepté, le rite de Misraïm, etc.) : Grand-président, le duc 
de Leinster ; vice-président, le frère J. Norman ; grand- 
secrétaire-archiviste-trésorier, le frère Thomas Wright. — 
Suprême conseil du 33 e degré : Grand-commandeur, le 
duc de Leinster. — Puissance suprême de Misraïm : Pré- 
sident, le frère J. Norman. — Conseil des chevaliers du 
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Soleil : Président, le frère Georges Hoyte. — Conseil des 
chevaliers Kadosch : Grand-commandeur , le frère win. 
Hort, baronnet. — Chapitre primitif des princes-maçons 
d Irlande : Grand-souverain, le duc de Leinster; souve- 
rain, le frère win. Hamilton Roe. — Chapitre Kilvinning 
des princes-maçons d’Irlande : Souverain, le frère Thomas 
Snowe. 

w Louisiane (Etats-Unis). — Grande loge de Saint-Jean: 
Grand-maître, le frère Félix Garcia, président du sénat ; 
grand-secrétaire, le frère François Verrier. — Grand 
chapitre de Royale-Arche : Grand-prêtre, le frère Félix 
Garcia ; grand-secrétaire, le frère Verrier. — Suprême 
conseil du 33 e degré: Grand-commandeur, le frère J. -F. 
Canonge ; lieutenant-grand-commandeur, le frère Ver- 
rier; grand-secrétaire, le frère G.-A. Montmain. — 
Grand consistoire du 33 e degré : Grand-commandeur, le 
frère Canonge. 

Maryland (Etat-Unis). — Grande loge : Grand-maître, 
le frère Thaïes Gillmann ; grand-secrétaire, le frère J.. 
Robinson. 

Massachusetts (Etats-Unis). — Grande loge : Grand- 
maître, le frère Auguste Peabody; grand-secrétaire, le frère 
Ch. W. Moore. — Grand campement de Massachusetts et 
de Rhode-lsland : Grand-maître, John Flint. — Grand 
chapitre de Royale-Arche : Grand-maître, le frère Thomas 
Tolman. — Campement de Boston : Grand-commandeur, 
le frère Winslow-Lewis. — Grand conseil des princes de 
Jérusalem : Président, le frère Edward A. Raymond. 

Mississipi (Etats-Unis). — Grande loge : Grand-maître, 
le frère John A. Quitman ; grand-secrétaire , le frère win. 
P. Mellen. 

Missouri (Etats-Unis). — Grande loge : Grand-maître, 
ni. 46 
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le frère Priestley H. Mac Bride ; député grand-maître, le 
frère Joab Bernard. 

New-Hampshire (Etats-Unis). — Grande loge: Grand- 
maître, le frère Robert Smith. 

New-Jersey (Etats-Unis). — Grande loge : Grand- 
maître, le frère N. ; grand-secrétaire, le frèr.e James 
Herring. — Grand campement des chevaliers du Temple : 
Grand-maître, sir E. S. Barnum. — - Suprême conseil uni 
du 33 e degré : Grand-commandeur, le frère Elias Hicks. 

Ohio (Etats-Unis). — Grande loge : Grand-maître, le 
frère Thrall. — Grand chapitre de Royale-Arche : Grand- 
prêtre, le frère W. B. Hubbard ; grand-secrétaire, le 
frère B. F. Smith. 

Portugal. — Suprême conseil du 33 e degré : Grand- 
commandeur, le frère José da Silva Barvalho, conseiller 
d’Etat, pair du royaume, ministre-secrétaire d’Etat du 
royaume, ministre-secrétaire d’Etat honoraire; lieute- 
nant, le frère Rodrigo da Fonseca Magalhaes, conseiller 
d’Etat, ministre-secrétaire d’Etat honoraire. — Grand- 
Orient lusitanien : Grand-maître, le frère José da Silva. 
— Grand-Orient Costa Cabrai : Grand-maître, le frère 
Antonio Bernardo- da Costa Cabrai, ex-ministre-secré- 
taire d’Etat. — Grand-Orient irlandais : Grand-maître, 
le frère Juan Coelho. — Grand-Orient de Passos Manuel , 
à Porto : Grand-maître, le frère Manuel da Silva Passos. 

Prusse. — Protecteur, le prince Frédéric-Guillaume- 
Louis, frère du roi. — Grande loge aux trois globes : 
Grand-maître, le frère F. A. O’Etzel, docteur en philo- 
sophie ; député grand-maître, le frère D. A. Schmïnkert, 
conseiller des postes. — Grande loge nationale d’Allema- 
gne : Grand-maître, le comte Victor Henckel de Donners- 
mark; député grand-maître, le professeur Diétrich- 
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Guillaume Busch. — Grande loge Royal-Yorlc àVamilié : 
Grand-maître, le professeur H. P. Linck ; député grand- 
maître, le docteur C. F. Kloder. 

Saxe. — Grande loge : Grand-maître, le frère Charles- 
Godefroy-Théodore Winkler, propriétaire ; député grand- 
maître, le frère F. L. Meissner, médecin. 

Suède. — Grande loge nationale : Grand-maître, le roi 
Oscar I er ; député grand-mattre, le frère Rozembladt. 

Suisse. — Grande loge nationale Alpina : Grand-maî- 
tre, le frère Hossinguer, professeur à l’Université de 
Zurich ; grand-secrétaire, le frère I. Hagenbuch. 

Tenessée (Etats-Unis). — Grande loge : Grand-maître, 
le frère Wilkins Tanehill. 

Texas (Etats-Unis). — Grande loge : Grand-maître, le 
frère James Webb ; député grand-maître, le frère E. H. 
Tarraut. 

Venezuela. — Suprême conseil du 33* degré : Grand- 
commandeur, le frère Sanavria, 

Virginie (Etats-Unis). — Grande loge : Grand-maître, 
le frère John P. Purdie ; grand-secrétaire, le frère John 
Dowe. 

Wisconsin (Etats-Unis). — Grande loge t Grand-maî- 
tre, le frère Havanaugh. 
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STATISTIQUE 

< HE LA. SOCIÉTÉ MAÇONNIQUE EN FRANCE, 6847. 


Le Grand-Orient de France. 

.Grands officiers. 

■i Grand-maître, . ] 

Grand-maître adjoint, > offices vacants. 

. Grand conservateur, ' ) - 
Représentant particulier du grand-maître, le frère 
Bertrand, négociant, président du tribunal de commerce. 
— Chambre de correspondance. Président, le frère 
Desanlis, avocat. — Premier surveillant, le frère Fromen- 
tin, architecte. Second surveillant, le frère Mongenot, 
négociant. Orateur, le frère Charassin, avocat. Secré- 
taire, le frère N.;.... Trésorier, le frère Daoust, proprié- 
taire. Hospitalier," le frère Caskin, professeur de musique. 
Premier expert, le frère Morand, propriétaire. Maîtresdes 
cérémonies, les frères Ferdinand Pillot, employé, N 
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Garde des sceaux, le frère Bourgeois, avocat. — Experts, 
les frères Jobert aîné, négociant; Boucher-Lemaître, pa- 
petier; Besquait, vérificateur de bâtiments; Bridou, ban- 
quier ; Godquin, chef de bureau à la mairie du 6 e arron- 
dissement; Malioche, avocat; Meyer, imprimeur; Pa- 
gnerre, éditeur; Puybonnieux, avocat; Tarroux père, 
propriétaire ; Tarroux fils, huissier ; Teissier, brodeur. ; 
— Chambre symbolique. Président, le frère Faultrier, 
directeur de maison de santé. Premier surveillant , le 
frère Henri Wentz, avocat. Orateur, le frère Cauchois, 

avocat. Secrétaire, le frère N Garde des sceaux, le 

frère Lallier, propriétaire. Architecte vérificateur, le 
frère Fréchot, architecte. Premier expert, le frère Bu- 
ros, ancien professeur de mathématiques. Maîtres des 
cérémonies, les frères Voury, agent d’affaires, et Char- 
don , ancien danseur. Garde des sceaux, Guilbart, 
épicier. Experts , les frères Guilhery, propriétaires; 
Féry, architecte ; Houtelet, contrôleur à la monnaie ; Le- 
portier, négociant ; Mansais, rentier ; Serrurot , fabri- 
cant de bronzes; Sully-Brunet, ancien conseiller de cour 
royale; Thayer, propriétaire; Thiou, propriétaire; Tri- 
pet. — Chambre du suprême conseil des rites, — Pré- 
sident , le frèpe Tardier, graveur-géographe. Premier 
surveillant, le frère Janin, médecin. Second surveillant, 
le frère Drouet, joailler. Orateur, le frère de Saint-Jean, 
médecin. Secrétaire, le frère Bugnot, architecte; de l’hô- 
tel des Invalides. Grand-expert, le frère Mollier, archi- 
tecte. Garde des archives, le frère Vaussier, employé. Se- 
cond expert, le frère Ilodiesne, limonadier. Maîtres des 
cérémonies, les frères Christophe, horloger, et Blanc, 
fabricant de bijoux. Garde des sceaux, le frère Toletta, 
propriétaire. Experts, les frères Lécolle, teinturier ; Bizot, 
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régisseur d’usine à gaz ; Caliou, avoué ; Brindossière, 
propriétaire; Dalleret , architecte; Didier, architecte; 
Ethié, peintre; Léon, imprimeur-graveur; Raffaneau de 
la Blosserie, inspecteur d’usine à gaz ; Richer, proprié- 
taire. 

Comités. — Comité d’inspection du secrétariat et des 
archives, les frères Bttgnot, Vaussier, Morand. Comité des 
finances, les frères Boucher-Lemaistre, Godquin, Guil- 
bard, Léon, Daoust, Fréchet, Taskin. Commission admi- 
nistrative de la maison de secours, les frères Hodiesne, 
Houtelet, Mansais, Mongenot, Ferdinand Pillot, Voury, 
Benesech, Léon, Massy, E. Boisdon. Commission perma- 
nente, les frères Godquin, Charassin, Bugnot, Faultrier, 
Cauchois, Levillain-Dufriche, Raffaneau, de Saints-Jean, 
Jobert, Roblot, Bernaux, Pouchet, Maggiolo. Commission 
des règlements, les frères Godquin, Bourgeois, Pagnerre, 
Cauchois, Faultrier, Guilhéty, de Saint-Jean, Mollier, 
Vaussier, Maggiolo, Boisdon, Fabre, Pouchet. Commis- 
sion des récompenses, les frères Puybonnieux, Godquin, 
Bugnot, Mansais, Faultrier, Guilhery, Drouet, Raffaneau, 
Lécolle, Maggiolo, Bezinge, Roblot, Massy, Duval, Bailly. 
Chef du secrétariat général, le frère Pillot, ancien libraire. 
Députés non officiers, les frères Allary, employé des 
postes ; Altaroche, homme de lettre; Aronssohn (Nestor), 
avocat; Aronssohn (Félix), propriétaire; Aubin, ancien 
huissier; Bailleul, inspecteur général de la librairie ; 
Bailly (Donatien), commis de la Banque; Bartaumieux, 
commis aux domaines; Baudin, docteur en médecine; 
Baudot, négociant; Belnot, négociant; Bernaux, juris- 
consulte ; Bezinge, ancien chef de bureau aux travaux pu- 
blics; Blaize, avocat; Blanchet, avocat; Boisdon, négo- 
ciant ; Boissaye, négociant ; Briqué, employé à la Banque; 
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Bronot, peintre; Buisson, avocat; Caignié, employé; Ci- 
rier, architecte; Cohendet, employé; Coutro, marchand 
d’habits; Damien, marchand de draps ; Debry, employé; 
Deforge, prppriétaire ; Delanchypère, rentier ; Desétangs 
père, homme de lettres ; Dieuzaide, avocat ; Drot, ren- 
tier; Duez, avocat; Dutertre de la Bouverie, sous-chef 
de division à l’intérieur ; Duval, employé à la caisse La- 
farge ; Eymard , négociant - commissionnaire ; Fabre 
(Jules), avocat; Fenet, avocat; Filleul, propriétaire; Fleu- 
lard, négociant ; Foucaud, passementier ; Fréri, docteur 
en médecine ; Gambini, employé au dépôt de la guerre ; 
Gierckens, teinturier; Giraud, docteur en médecine; 
Grellet, avocat ; Guantelliat, courtier d’assurances ; Guil- 
lier, propriétaire; Hattute , chirurgien - dentiste ; Juge, 
propriétaire; Jurain, négociant; Lafontaine, employé à 
la Légion-d’Honneur ; Lanier, propriétaire; Lauradou , 
correcteur; Leblanc de Marconnay, homme de loi; Le- 
febure, limonadier; Lefèvre, marchand de bois; Lesage, 
ferblantier ; Litez-Liverval, employé aux douanes ; Lceil- 
let, graveur en typographie ; Magne, professeur à l’école 
d’AIfort; Mallet, correcteur ; Martin, artiste aux Gobelins; 
Martinet, marchand de draps ; Massy, employé aux Inva- 
lides; Miquel, avocat; Norblin, rentier; Patier, avocat; 
Patin, imprimeur-lithographe ; Penot, ancien cordonnier; 
Pernot, architecte ; Polak fils, négociant ; Pollet, impri- 
meur; Potier, professeur de réthorique; Pouchet, em- 
ployé aux contributions ; Quanonne, relieur ; Quicroit ; 
Ragot, rentier ; Raoul, employé aux finances ; Raymond, 
menuisier; Raynaud, tailleur; Teboulleau, employé à la 
Caisse d’épargnes; Roblot, professeur de langues; Ro- 
bouam, marchand de fer ; Rouffia, maître de pension ; 
Tessaire de Saint-Marc, docteur en médecine; Troup, 
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négociant; Vasseur, négociant; Wentz de Lacretelle, 
rentier ; Rano, adjudant-major de la garde nationale. 

CORRESPONANCE DU GRAND-ORIENT. 

/ 

, Intérieur. 

Agde (Hérault). La parfaite Union, 1780 ; vénérable, 
le frère Arnaud, propriétaire. 

Agen (Lot-et-Garonne). Les Cœurs réunis, 1807 ; vé- 
nérable, le frère Singlade, premier commis à la mairie. 

Aillan-sur-Tholon (Yonne). Les Amis de la morale, 
1842; vénérable, le frère Seussignan, notaire à Chassy. 

Ajaccio (Corse). La Réunion, 1821 ; vénérable, le frère 
Cunet d’Ornant , président du tribunal civil. Trésorier, 
le frère N.... 

Alby (Tarn). La triple unité, 1778 ; vénérable, le frère 
N... Trésorier, le frèreN... Laparfaite Amitié, 1805; véné- 
rable, le frère Carme, directeur de l’enseignement mutuel. 

Alençon (Orne). La Fidélité, 1764 ; vénérable, le frère 
Malbranq, ancien peintre. 

Angers (Maine-et-Loire). La Bienfaisance, 1842 ; vé- 
nérable, le frère Maige, imprimeur. La Constance couron- 
née, 1818; vénérable, le frère Fleury, maître plâtrier. 
Trésorier, le frèreCharier, propriétaire. La Persévérance, 
1837 ; vénérable, le frèreN.... 

AngoulÊme (Charente). Les Amis de la paix, 1805; 
vénérable, le frère N.... Trésorier, le frère N.... L’Étoile 
de la Charente, 1837 ; vénérable, le frère Saint-Just, 
pharmacien. 

Arnay-le-duc (Côte-d’Or). Laparfaite Amitié , véné- 
rable, le frère N.... 
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Arras (Pas-de-Calais). La Constance, 1783; le frère 
Poil pelle, maître de pension. Trésorier, le frère N . ... 

Auxerre (Yonne). Les vrais Zélés, 1812; vénérable, le 
frère Demey Paris, géomètre. Trésorier, le frère N.... 

Avignon (Vaucluse). L’Union des arts et métiers, 1839 ; 
vénérable, le frère Frachon, fabricant. Les vrais Amis 
réunis, 1808 ; vénérable , le frère Crémieux , inspecteur 
des messageries. 

Avize (Marne). Les vrais Amis de l’ordre, 1829; véné- 
rable, le frère Lecureux, négociant en vins. 

Barraux (Isère). Le Silence des Alpes, 1840 ; vénérable, 
le frère Grinand , garde première classe du génie mili- 
taire. 

Bar-sur- Aube (Aube). L’Union des cœurs, 1810 ; véné- 
rable, le frère N.... 

Bastia (Corse). La Concorde, 1802; vénérable, le frère 
Servetto, propriétaire. Trésorier, le frère N.... La par- 
faite Harmonie française, 1804; vénérable, le frère Se- 
cula, commis, entreteneur de première classe à l’ inten- 
dance militaire. 

Batignolles-Monceaux (Seine). L'Étoile polaire, 1839; 
vénérable, le frère N... 

Bazas (Gironde). Les Amis de l’humanité, 1843; véné- 
rable, le frère Labrouste, capitaine en retraite. 

Beaüne (Côte-d’Or). Les Amis de la nature et de l’huma- 
nité, 1804 ; vénérable , le frère Chauson père, commis 
négociant. 

Belleville (Seine). La Constance couronnée. 1841; vé- 
nérable, le frère N. . . . Le Progrès maçonnique , 1 839 ; vé- 
nérable, le frère N... 

Bernat (Euré). La Réunion intime, 1841; vénérable, le 
frère Bardin-Blin, marchand de fer. 

mi. 47 
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Besançon (Doubs). Sincérité et parfaite Union et Cons- 
tante amitié réunies , 1766; vénérable, le frère Pernot, 
propriétaire. Trésorier, le frère N.... 

Béziers (Hérault). La Réunion des amis choisis, 1810; 
vénérable , le frère Fuzier, avocat.. Trésorier, le frère 
Gimié, docteur-médecin. 

Blois (Loir-et-Cher). Les amis réunis, 1846; vénérable, 
le frère Brunet , boulanger. Trésorier, le frère Safflet , 
propriétaire. L’Unité des arts et métiers, 1803; vénérable, 
le frère Brunet, marchand boulanger. Trésorier, le frère 
N.... 

Bordeaux (Gironde). Les amis réunis, 1804; vénérable, 
le frère Dubourg, avoué. L’Anglaise , 1732; vénérable, le 
frère Barreyre aîné, directeur de la Compagie des bains 
des Quinconces. La Candeur, 1785; vénérable , le frère 
Duvèrgier, propriétaire. Trésorier, le frère Minville, ar- 
chitecte ; président dû Conseil , le frère Voisin, proprié- 
taire. L’Essence de la paix, 1787; vénérable, le frère Vé- 
not, docteur médecin. Trésorier, le frère Tremscuk, 
ingénieur-mécanicien. L’Étoile de la Gironde , 1813, vé- 
nérable, le frère Debesse, négociant. La Française d’A- 
quitaine, 1781; vénérable, le frère Schmit, agréé au tri- 
bunal de commerce. Trésorier, le frère Castéran, médecin. 
La Française élue écossaise, et l’Amitié réunies, 1764; 
vénérable, le frère Châles, docteur-médecin. Les francs 
chevaliers de Saint- André d’Écosse, 1825 ; vénérable, le 
frère Godart, avoué. Trésorier, le frère Bordenave, en- 
trepreneur de charpentes. La Sincérité, 1784; vénérable, 
le frère Moreau, pharmacien. Le triangle, 1803; véné- 
rable, le frère Lassime, avocat. 

Boulogne (Pas-de-Calais). L’Amitié , 1818; vénérable, 
le frère N... Trésorier, le frère N... 
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Boulogne (Seine). Saint-Auguste de la bienfaisance , 
1819; vénérable, le frère N... Trésorier, lefrère Vassier, 
entrepreneur de peintures. 

Bourg (Ain). L’Amitié fraternelle , 1837; vénérable, le 
frère Biche!, pharmacien. 

Bourges (Cher). Caroline, 1839; vénérable, le frère 
Hugault, entrepreneur, 

Bressuire (Deux-Sèvres). L’Avenir , 1844 ; vénérable , 
le frère Allain, propriétaire. 

Brest (Finistère). Élus de Sully, 1839; lefrère Tho- 
mas, 'avoué. Trésorier, le frère de Fréminville, officier 
supérieur de marine en retraite. 

Buxy (Saône-et-Loire). Laparfaite Union, 1807; véné- 
rable, lefrère N... 

Caen (Calvados). Thémis, 1772; vénérable, le frère Mon 
de Hare, propriétaire. Trésorier, le frère N... 

Calais (Pas-de-Calais), la Bienfaisance, 1844; Vaillant, 
avocat, La Persévérance, 1825; vénérable, le frère LG- 
leux, libraire. 

Camrrai (Nord). Thémis. 1786; vénérable* lefrère Sa- 
varÿ, notaire. 

Castres (Tarn), L'Harmonie universelle, 1770 ; véné- 
rable, le frère Barthé» négociant, 

Chalon-sur-Saône (Saône-et-Loire). La Française des 
vrais Zélés, 1808; vénérable, lefrère Poulet, notaire; 
trésorier, le frère N. 

Chateaubün (Eure-et-Loire) . L’Honneur français, 1 831 ; 
vénérable, lefrère N. 

Chateau-Thierry (Aisne). Jean Lafontaine t 1832 ;ve- 
' nérable, lë frère Nérat de Lesguisé, sous-préfet. 

Chaumont (Haute-Marne). L’Etoile de la Haute-Marne, 


Digitized by v^.ooQle 



372 HISTOIRE DES SOCIÉTÉS SECRÉTÉS. 

1845 ; vénérable, le frère Lunel, juge au tribunal dé com- 
merce. 

Condom (Gers). L’auguste Amitié, 1840; vénérable, le 
frère Daulhième, avocat. 

Decazeville (Aveyron). La Fraternité, 1839; vénérable, 
le frère Roblot, instituteur. 

Dieppe (Seine-Inférieure) . L’Espérance couronnée, 1826; 
vénérable, le frère Perrot, commandant la place et le 
château de Dieppe. 

Dole (Jura). Le Val d’amour, 1813; vénérable, le frère 
Farrey, commissionnaire de roulage ; trésorier, le frère N. 

Douai (Nord). Parfaite Union, 1777 ; vénérable, le 
frère Roty, avocat. 

Draguignan (Var). Le Triomphe de l'amitié, 1784; vé- 
nérable, le frère Barnier, peintre ; trésorier, le frère Mo- 
reau, marchand bourrelier. 

Dunkerque (Nord). L’Amitié et Fraternité, 1721; véné- 
nérable, le frère Vaillant, notaire ; trésorier, le frère de 
Prié, conducteur des ponts - et-chaussées. La Trinité , 
1784; vénérable, le frère N. ; trésorier,, le frère JoUy 
père, négociant ; président, le frère Coppyn> marchand. 
La Vertu, 1819 ; vénérable, le frère Quénet, menuisier ; 
trésorier, le frère Foigne, officier des douanes. 

Fontainebleau (Seine-et-Marne) .La Bienfaisance, 1784; 
vénérable, le frère Rouger, commandant en retraite. 

Fumel (Lotr-et-Garonne) . Les Enfants de l’Union, 1825; 
vénérable, le frère Vedrene fils aîné, négociant. 

Gaillac (Tarn). Orion, 1829 ; vénérable, le frère Jon- 
cas père, marchand chapelier. 

Gentilly (Seine). Les Bienfaiteurs réunis, 1839; véné- 
rable, le frère Banniset, chef des pépinières, au jardin du 
Roi. 
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Giyet (Ardennes). Les Amis de l’humanité, 1839; véné- 
rable, le frère Prévost, directeur de diligences. 

Gray (Haute-Saône). La vraie Réunion désirée, 1836; 
vénérable, le frère Jceger, commis. 

Grenoble (Isère). Les Arts réunis, 1823; vénérable, le 
frère Bouvier, entrepreneur de bâtiments; trésorier, le 
frère Samuel Pinet, négociant. 

Havre (le) Seine-Inférieure). L’ Aménité, 1775 ; véné- 
rable, le frère Delanost, propriétaire ; trésorier, le frère 
Gallet, ex-officier de marine. Les trois H., 1792; véné- 
rable, le frère Mallet, ancien entrepreneur de construc- 
tions ; trésorier, le frère N. ; président du conseil, le frère 
Wouters, négociant. 

Isigny ( Calvados). La Nouvelle Alliance, 1839; véné- 
rable , le frère André , fabricant de briques. 

Ivry (Seine). La Persévérance , 1845; vénérable, le 
frère Ollivier , directeur de l’usine à gaz. 

Joigny (Yonne). Le Phénix, 1777 ; vénérable, le frère 
Lelorrain, avoué. 

Langon (Gironde). La Fraternité , 1771 ; vénérable, 
le frère Verdery, chirurgien. 

Libourne (Gironde). L'Ecole de la Morale , 1831; 
vénérable , le frère Gesta , employé à la mairie. L'Ecole 
des Mœurs , 1811 ; vénérable, le frère Abraham , pro- 
priétaire. 

Lille (Nord). Les Amis réunis, 1766 ; vénérable , le 
frère Vandalle , négociant. Trésorier, le frère N..... La 
Fidélité, 1785; vénérable, le frère Honnorat, négociant. 
Trésorier, le frère Arbout, médecin. Président du Con- 
seil , le frère N. . . . Président du tribunal , le frère N. . . . 

Limoges (Haute-Vienne). Les Artistes réunis , 1827; 

, vénérable , le frère Th. Bac , avocat. Trésorier , le frère 
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Baron , préposé des lits miliaires. La parfait* «néon . 
1842 ; vénérable , le frère Allègre , avocat. 

Lon jumeau (Seine-et-Oise). Cérès et les Amis de l'A- 
griculture , 1836; vénérable, le frère N.... Debondt , 
maître menuisier. 

Longwey (Moselle). La Réunion philantropique, ISIS; 
vénérable, le frère Gérard , secrétaire-municipal. 

Lorient (Morbihan). Nature et Philantropie , 1837 ; 
vénérable , le frère Ratiçr , avocat. Trésorier , le frère 
Paquotte , garde d’artillériè. 

, Lyon (Rhône). L'Asile du Sage, 1827 ; vénérable , le 
frère N.... Trésorier, le frère Méaly , ovaliste. La Can- 
deur , 1783; vénérable , le frère Moine, négociant en 
soiries. Trésorier, le frère N.... Les Chevaliers du Tem- 
.pie, 1834; vénérable, le frère Votro, apprêteur de 
tulle. Les Enfants d'Hiram , 1825 ; vénérable, le frère 
N..., Trésorier, le frère N-.. L'Equerre et le Compas, 
1823; vénérable, le frère N.... L'Etoile polaire, 1826; 
vénérable, le frère N.,., Le parfait Silence , 1763 ; vé- 
nérable , le frère César Bertholon , propriétaire. Tréso- 
rier, le frère N..., Président du Conseil, le frère Gas- 
tine, conservateur de l’entrepôt des boissons. Simplicité , 
Constance, 1830 ; vénérable , le frère Fçuraignan , en- 
trepreneur de travaux publics. Trésorier, le frère Schusjz, 
plieur desoie. La Sincère Amitié , 1782; vénérable, le 
frère N.... Trésorier , le frère N.,.. Union et Confiance , 
1824; vénérable, le frère Ried, représentant du com- 
merce. Trésorier, le frère N..., 

Lyon. La Gnillotière (Rhône). Les Amis des Arts , 
1340 ; vénérable , le frère Combalot , rentier. 

Lyon, Croix-Rousse (Rhône). Rien f aisance et Amitié , 
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188! » vénérable , le frère Revol , négociant ën vins. 
Trésorier , le frère Martinon , propriétaire. 

Maçon (Saône-et-Loire) . Les Arts réunis, 1820; véné- 
rable , le frère Léger , maître menuisier. 

Mans (le) (Sarthe). Les Amis du Travail, 1848; vé* 
nérable, le frère Roulée , ébéniste. Arts et Commerce, 
1832; vénérable, le frère Clerc , négociant. Trésorier , 
le frère Lecornue, ancien juge-de-paix. 

Marmande. (Lot-et-Garonne). Napoléon-le-Grand , 
1806; vénérable, le frère Court, maître charpentier. 

Marseille (Bouches-du-Rhône). Les Amis de l’Aima- 
ble Sagesse , 1801 ; vénérable , le frère Caury , capitaine 
au long cours. Disciples de Salomon et V aimable Sagesse , 
1801; vénérable , le frère Brochier , fils aîné , Commis- 
sionnaire de roulage. Trésorier, le frère Dozol, homme 
de lettres. Les Ecossais, 1840, vénérable, le frère Jonquier, 
rentier. Les Elèves de Minerve , 1801 , vénérable , le frère 
Racloz , chef de comptabilité chez le payeur du dépar- 
tement. La française de Saint- Louis régénérée, 1786 ; 
vénérable , le frère Rhein , professeur de musique. Tré- 
sorier , le frère Manicot , capitaine en retraite. Président , 
le frère Bourguignon , employé. Les Inséparables , 1806; 
vénérable , le frère Bertrand , employé des douanes. La 
parfaite Union , 1828; vénérable, le frère N...i Parfailé 
Sincérité , 1767 ; vénérable , le frère Sandillon , méca- 
nicien. Trésorier, le frère Bonnard, passementier. La 
Réunion des Amis choisis, 1801 ; vénérable , le frère Tho- 
lozan , avocat. 

Martigues (Bouches-du-Rhône). L’Etoile cl Orient , 
1812; vénérable , le frère Sicard, capitaine de marine. 

Melun (Seine-et-Marne). Les Cœurs-Unis, 1784; vé- 
nérable , fe frère N.... Trésorier, le frère N.... Les En- 
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fonts dHiram , 1841 ; vénérable , le frère Mercier , en- 
trepreneur de menuiserie. 

Metz (Moselle). Amis de la Vérité, 1829; vénérable , 
le frère Gautier, négociant. Trésorier , le frère Fournel , 
professeur d’histoire naturelle. 

Mezille (Yonne ) . Les Frères de la vraie lumière, 1 825; 
vénérable , le frère Garreau , propriétaire. 

Mezin (Lot-et-Garonne). La Sagesse » 1805 ; vénéra- 
ble , le frère Piquet , propriétaire. 

Moissac (Tarn-et-Garonne). La Parfaite Union , 1783; 
vénérable , le frère Chambonneau , avocat. Trésorier , le 
frère N.... 

Montaubàn (Tarn-et-Garonne). Les Arts réunis, 1821; 
vénérable, le frère N ... 

Montbrison (Loire). Les Commandeurs du Phénix , 
1829; vénérable , le frère Faure , avocat. 

Montereau-haute -yonne (Seine-et -Marne). L Unani- 
mité , 1845 ; vénérable , le frère Goupil , médecin. 

Montpellier (Hérault). Les Amis réunis dans la bonne 
Foi , 1782 ; vénérable , le frère N. . . . 

Moulins (Allier). Paix et Union, 1836; vénérable, 
le frère Donjan-Bernachez , propriétaire. 

Mulhouse (Haut-Rhin). La Parfaite Harmonie, 1808 ; 
vénérable, le frère N..,. Trésorier, le frère N.... 

Nancy (Meurthe). Saint-Jean de Jérusalem, 1771; vé- 
nérable, le frère Guérard, receveur caissier du Mont-de- 
Piëté. Trésorier, le frère Tharon, ancien notaire. 

Nantes (Loire-Inférieure). Mars et les Arts, 1800; vé- 
nérable, le frère N.... Trésorier, le frère N Paix et 

Union, 1776; vénérable, le frère David, commerçant Tré- 
sorier, le frère Richer, entrepreneur des ponts-et-chaus- 
sées. Président du conseil, le frère Tertrais, commerçant. 
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Nîmbs (Gard). Le Bienfait anonyme A ; vénérable, le 
frère Carcassonne, propriétaire, la Philanthropie, 1836; 
vénérable, le frère Aygier, horloger, 

Obangs (Vaucluse) . la Constance réunie au bon Accueil , 
1829; vénérable, le frère Barbier, commis-greffier du 
tribunal civil. 

Paris (Seine). Les Admirateurs de r Univers, 1808; vé- 
nérable , le frere Albaret, receveur de rentes. Les Amis 
bienfaisants et admirateurs d’Osiris réunis , 1829 ; véné- 
rable , le frère Giraud , docteur-médecin . Trésorier, le 
frère Mauvais , propriétaire. Les Amis de la paix, 1789 ; 
vénérable, le frère Mora. Trésorier, le frère Philippon. 
Les Amis de la patrie, 1818; vénérable, le frère N... Tré- 
sorier, lefrèreN.... Les Amis deVordre, 1823; vénérable, 
le frère Brisemontier, négociant. Les Amis fidèles ,1813; 
vénérable, le §ieur Gillet-Vital, employé aux finances. 

Trésorier, le frère artiste filigraniste. Les Amis 

triomphants, 1809; vénérable, le frère Durocher. Tréso- 
rier, le frère N,... l'Amitié , 1773; vénérable, le frère Le- 
françois, avocat. Trésorier, le frère N.... V Amitié éprou •» 
vée, 1834; vénérable, le frère Boucton, monteur de dia- 
mants. L’Athénée des Etrangers, 1806; vénérable, le frère 
GeniUers? professeur de mathématiques. L’Athénée fram* 
çaise, 1829; vénérable, le frère Lutz, marchand devins 
en gros. Trésorier, le frère Lavoisier, rentier. La bonne 
Union, 1773; vénérable, lé frère Léon , imprimeur-gra- 
veur. Trésorier, le frère N.... Le Bouclier français, 18âl ; 
vénérable, le frère N.... Le Centre des Amis, 1789; véné- 
rable , le frère Bailly, sons-caissier de la banque de 
France. La Clémente Amitié , 1806; vénérable, le frère 
juge, propriétaire. Trésorier, le frère Leblanc de Mar- 
connay, homme de loi . Président du conseil , le frère De- 
m 48 ! 
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sanlis, avocat. Les Cœurs sincères, 1790; vénérable, le 
frère Guillier, docteur en médecine. Trésorier, le frère 
Mollier, architecte. Les Cœurs unis , 1766; vénérable, le 
frère Bourgeois , avocat. Trésorier, le frère Cauchois, 

avocat. Les Cosmopolites, 1834; vénérable, le frère N 

Les Disciples de Fénelon, 1832; vénérable, le frère N 

Les fiisciples de saint Vincent de Paule, 1812; vénérable, 
le frère N.... Trésorier, le frère N Les Disciples écos- 

sais du héros de V Humanité, 1824; vénérable, le frère 
Guanteliat, courtier d’assurances. Les Émules d’Hiram, 
1822; vénérable, le frère N.... La Française des enfants 
d’Hiram , 1832; vénérable, le frère Arnout, graveur. La 
Fraternité des peuples, 1833; vénérable, le frère Roucou, 
cveur. Les Frères unis inséparables , 1775; vénérable, 
le frère Prunier, professeur au Conservatoire royal de 
musique. Trésorier, le frère Tripet. Henri IV, 1817 ; vé- 
nérable, le frère Schneitz, jouallier-sertisseur. Trésorier, 
lé frère Thorassin, avocat. Les Hospitaliers de la Palestine, 
1821 ; vénérable, le frère Noyelle, négociant. Les Hospita- 
liers français régénérés, 1821; vénérable, le frère Rétif 
de la Bretonne, employé à l’octroi. Isis-Monthion, 1808 ; 
vénérable , le frère Chevalier, teneur de livres. Trésorier, 
le frère N.... Président du conseil, le frère Chemin-Du- 
pontes , homme de lettres. Jérusalem de la constance , 
1807 ; vénérable, le frère Voury, agent d’affaires. Mars et 
les arts, 1806; vénérable, le frère Deforge (Isidore), re- 
lieur. Les neuf Sœurs, 1776 ; vénérable, le frère Blan- 
chet, avocat. La persévérante Amitié, 1825; vénérable, le 
frère Pillot , employé. Trésorier, le frère Drouet , expert 
joallier. Les Philonomes, 1815; vénérable, le frère Bernet, 
lampiste. La Rose étoilée régénérée, 1801 ; vénérable , le 
frère Hellin, rentier. Trésorier, le frère N La Rose 
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du parfait silence, 1812 ; vénérable, le frère Gisbert, an- 
cien officier de cavalerie. Trésorier, le frère Fouché, tail- 
leur. Saint Antoine du parfait contentement , 1785 ; véné- 
rable, le frère Bugnot, architecte des Invalides. Saint Jean 
de Jérusalem, 1778; vénérable, le frère Besquait, vérifica- 
teur de bâtiments. Trésorier', le frère Didier, architecte. 
Saint Louis de la Martinique des Frères réunis, 1761 ; 
vénérable, le frère N.... Trésorier, le frère N.... Saint 
Pierre des vrais Amis, 1780; vénérable, le frère Jugbon- 
nieux, avocat. Trésorier, le frère Lœuillet, graveur-typo- 
graphe. Saint Pierre des vrais Experts , 1787 ; le frère 
Vissot, sous-régisseur du théâtre delà Porte-Saint-Martin. 

Les sept Ecossais réunis, 1808 ; vénérable, le frère N 

Trésorier, le frère Renard , ancien libraire. Président du 
conseil, le frère Bertrand, président du tribunal de com- 
merce. La sincère Amitié , 1834 ; vénérable, le frère Ber- 
nard, doreur sur bois. Le Temple des Amis de l'hon- 
neur français, 1820; vénérable , le frère N ....Le Temple 
de l’Union des Peuples, 1830; vénérable , le frère Bru , 
maître tailleur. La Tolérance, 1833 , vénérable, le frère 
J. J. Pillot, professeur de langues. LesTrinosophes, 1814; 
vénérable , le frère Dieuziade , avocat. Trésorier, le frère 
N.... Président du conseil, le frère N.... L'Unionpar faite 
de la Persévérance , 1778 ; vénérable, le frère Hodiesne, 
limonadier. 

Pàrthenày (Deux-Sèvres). L’Heureuse réunion de Mars 
et des Arts, 1838; le frère Savin, propriétaire. Trésorier, 
le frère Ganne, docteur en médecine. 

Perigueux (Dordogne), Les Amis persévérants, 1832; vé- 
nérable, le frère Tharière, avocat. 

Perpignan (Pyrénées-Orientales). Saint- Jean des Arts 
et de la Régularité, 1766; vénérable, le frère Bouret, 
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marchand de cuirs. Trésorier, le frère Malis, vétérinaire. 
L’Univers , 1798; vénérable, le frère Fabre, notaire. Tré- 
sorier, le frère Mouchoux, pharmacien. Président, le 
frère Saisse, avocat. 

Pjbrtuis (Vaucluse). Le Triomphe de T amitié, 1783; vé- 
nérable, le frère Filassier, propriétaire. 

Pesmes (Haute-Saône). L’Amitié fraternelle, 1845 ; vé- 
nérable, le frère Boislin, percepteur. 

Pézénas (Hérault). La Réunion de' la parfaite amitié, 
1808 ; vénérable, le frère Mérigonde, reoeveur des contri- 
butions indirectes; trésorier, le frère Martin, pharma- 
cien. 

Pithiviers (Loiret). Les Admirateurs du grand archi- 
tecte, 1838; vénérable, le frère Luisy, négociant. 

Poitiers (Vienne). Les Amis réunis, 1787 ; vénérable, le 
frère Quotard, médecin; trésorier, le frère Chauveau- 
Desroches, avocat. La Vraie harmonie, 1802; vénérable, 
le frère N. ; trésorier, le frère N. 

Pont -Saint-Esprit (Gard). Les Amis de l’humanité, 1812; 
vénérable, le frère Gouyez, artiste vétérinaire. 

Puteaux (Seine). Les Amis réunis de Jérusalem, 1826; 
vénérable, le frère Bavoillot, buraliste. 

Reims (Marne). La Sincérité, 1808; vénérable, le frère 
David, négociant; trésorier, le frère N. ; président, le 
frère N. 

Renmes (Ille-et-Vilaine). La Parfaite union, 1748; vé- 
nérable, le frère Lefas, imprimeur; trésorier, le frère 
Lejeune de la Martinais, avocat. 

Réole (la) (Gironde). L’Humanité, 1843; vénérable, le 
frère Lamothe, docteur-médecin. 

Roanne (Loire). Les Ecossais roùnnaié, 1841; vénérable, 
le frère N. . ' 
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Rochefort (Charente-Inférieure). L’Accord parfait , 
1778 ; vénérable, le frère Albert, avoué ; trésorier, lè frère 
Marin, professeur de mathématiques. 

Rochelle (la) (Charente-Inférieure). L'Union parfaite , 
1782 ; vénérable, le frère Soulbieu, négociant; trésorier, 
le frère Blute! , directeur des douanes. les Arts réunis, 
1809 ; vénérable, le frère Homelin, marchand de bols. 

Rodez (Aveyron). La parfaite Union, 1762; vénérable, 
le frère Boulounicé, avocat. 

Rouen (Seine-Inférieure), 1807 ; vénérable, le frère 
Vavasseur, huissier ; trésorier, le frère Croisé, plombier. 
La parfaite Egalité, 1785; véhérable , le frère Lan- 
cien, propriétaire ; trésorier, le frère Gamare, proprié- 
taire. La Persévérance couronnée, 1817 ; vénérable, le 
frère Desseaux, avocat à la Cour royale. La sincère 
Amitié, 1822 ; vénérable, le frère N. ; trésorier, le frère 
N. La Constance éprouvée, 1823 ; vénérable, le frère 
Voisin, docteur-médecin. La Vérité, 1834; vénérable, le 
frère Deschamps, avocat. 

Rueil (Seîne-et-Oise).4es Fidèles d’fliram, 1824; véné- 
rable, le frère Rotanger, maire. 

Sablé (Sartbe) ./y/ndustrfr et l’ Amitié > 1837; vénérable, 
le frère N. 

Saint-Denis. Les Admirateurs de Mwlhyon, 1836; vé- 
nérable, le frère N. L’Union philantropique * 1838; véné- 
rable, le frère Boulanger, entrepreneur. 

Saint-Dié (Vosges). Les Amis incorruptibles des Vosges, 
1809 ; vénérable, le frère N, 

Saintes (Charente-Inférieure). Monthyon, 1844; véné- 
rable, le frère Gaudin, avocat. 

: S^T-EawqT-bÈ^-BAïQNNE (landes). La parfaite Béu- 
le frère Molépa, ingénieur civil ; trésor 
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rier, le frère Arias, agent principal de transports de la 
guerre. 

Saint-Etienne (Loire). Les Elus, 1828 ; vénérable, le 
frère Blanc, ingénieur civil ; trésorier, le frère N. 

Saint-Germain-en-Late (Seine-et-Oise). La bonne Foi, 
1820 ; vénérable, le frère Perrin, propriétaire; trésorier, 
le frère Boullay, négociant ; président du conseil, le frère 
Monduit, entrepreneur de bâtiments. 

Saint-Jean-d’Angely (Charente-Inférieure). L’Egalité 
régénérée, 1843; vénérable, le frère Beneyeis, banquier. 

Saint-Mihiel (Meuse). La Forge mystérieuse, 1819; vé- 
nérable, le frère Lagrange, docteur-médecin. 

Saumur (Maine-et-Loire). La Persévérance ; vénérable, 
le frère Détubigny, capitaine en retraite. 

Sens (Yonne). La Concorde, 1777 ; vénérable, le frère 
Luyt fils, avoué; trésorier, le frère Deligrand, avoué. 

Sézanne (Marne). La consolante Amitié, 1810; vénéra- 
ble, le frère Canard, juge-de-paix. 

Strasbourg (Bas-Rhin). Les Frères réunis, 1811; vé- 
vérable, le frère N. ; trésorier, le frère N. ; président du 
conseil, le frère N. ; président du consistoire, le frère N. 

Tarascon (Bouches-du-Rhône). L’Humanité, 1844; vé- 
nérable, le frère Constan, régisseur d’octroi. 

Toulon (Var). Paix et parfaite Union ; vénérable, le 
frère Favre, écrivain de marine. La Réunion, 1783 ; vé- 
nérable, le frère Eslangon, chef de bureau à la mairie ; 
trésorier, le frère N. ; présidentdu conseil, le frère Grand- 
jeand deFouchy, capitaine de corvette. Les vrais Amis 
des arts, 1811 ; vénérable, le frère Duchâteau, chef de 
bataillon en activité. 

Toulouse (Haute-Garonne). Les Cœurs réunis, 1774 ; 
vénérable, le frère Vincent aîné ; trésorier, le frère Gàrres, 
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peintre d’histoire. La Constance , 1813; vénérable, le 
frère Galarin, négociant ; trésorier, le frère N. président 
du conseil, le frère Ageret, courtier. L’ Encyclopédique, 
1787 ; vénérable, le frère N. ; trésorier, le frère N. La 
Française Saint-Joseph-des-arts , 1777; vénérable, le 
frère N. La parfaite Harmonie, 1825 ; vénérable, le frère 
Flagès, potier d’étain. La Sagesse, 1757 ; vénérable, le 
frère Trieux, agréé au tribunal de Commerce. L’Union 
sincère, 1820 ; vénérable, le frère Cornac, instituteur. les 
vrais Amis réunis, 1773 ; vénérable, le frère Cassaigne, 
représentant du commerce. 

Tour non (Ardèche). La parfaite Egalité, 1834; véné- 
rable, le frère Royol, avoué. 

Tours (Indre-et-Loire). Les Enfants de la Loire, 1832; 
vénérable, le frère Charpentier, négociant ; trésorier, le 
frère Bazouge, commis. 

Valence (Drome). L’Humanité de la Drôme, 1845; vé- 
nérable, le frère Joliet, capitaine retraité. 

Valenciennes (Nord).’ La parfaite Union et Saint- Jean 
du désert réunis, 1733 ; vénérable, le frère Ledieu-De- 
baive, marchand brasseur; trésorier, le frère Bouton, 
homme de lettres; président du conseil, le frère N.; pré- 
sident du consistoire, le frère N. 

Vaugirard (Seine). Les zélés Philantropes, 1834; véné- 
rable, le frère N. 

Vernon-sur-Seine (Eure). L’Etoile neustrienne, 1830 ; 
vénérable, le frère Barre, propriétaire. Trésorier, le 
frère N.... 

Versailles (Seine-et-Oise), les Amis philantropes, 1827; 
vénérable, le frère N.... Trésorier, le frère N.... Les Amis 
discrets, 1845; vénérable , le frère Donda, pharmacien. 

Vesoul (Haute-Saône). Les Cœurs unis, 1812; vénéra- 
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ble, le frère Bernard, propriétaire. Trésorier, le frère 
Well, architecte. 

Vienne (Isère). La Concorde, 1781; vénérable, le frère 
Trouület, négociant. La Persévérance, 1837; vénérable, 
le frère Gadoud, négociant. 

Villefranche (Aveyron). La Cordialité, 1778 ; véné- 
rable, le frère Bals, aîné, médecin. 

Villefranche (Rhône). La parfaite Union, 1825 ; vé- 
nérable, le frère Gonnet , propriétaire. 

Vincennes (Seine). Le Globe, 1839; Vénérable, le frère 
Lecroulant, employé aux fourrages militaires. 

Vitry-le-Français (Marne). Les Vertus réunies, 1818 ; 
vénérable, le frère Wibert, médecin-vétérinaire. 

CORPS militaires. 

10 e régiment d’infanterie légère, Clermont -Fer- 
ranp. Birnus, 1821 ; vénérable, .le frère N.,.. 

Colonies. 

Algérie. — Alger. Bélisaire, 1832 ; vénérable, le frère 
Guyon-Vernier, commis principal à la direction de l’in- 
térieur. Trésorier, le frère Rougé, ancien chef de la comp- 
tabilité des ponts-et-chaussées. Président du conseille 
frère Descous, capitaine d’état-major en retraite. La 
Régénération affricaine , 1840; vénérable, le frère 
N.... 

Blidah. Les Frères de l’Atlas, 1843; vénérable, le 
frère Finot, médecin en chef de l'hôpital militaire. 

Bone. Hyppône , 1832; vénérable, le frère Garrigon, 
notaire. Trésorier, le frère N.... 
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Bougie. Les Frères numides , 1836 ; vénérable, le frère 
Benoist, pharmacien en chef de l’hôpital militaire. 

Cherchell. Juliœ Cœsarœ, 1848; vénérable, le frère 
Rinderhagen, capitaine commandant. 

Constantine. Saint-Vincent-de-Paule , 1848 ; vénéra- 
ble, le frère Gérin, officier d’administration. 

Jigelli. Sctpion, 1840; vénérable, ïe frère Dupuis, 
pharmacien en chef de l’hôpilal militaire. 

Mostaganem. Les Triomphes africains, 1843; vénéra- 
ble, le frère Bouvier, officier, d’infanterie. 

Or an. La Française de V Union africaine, 183-4; véné- 
rable , le frère Renaud-Lebon , avocat . 

Pilippeville. Les enfants de Mars , 1841; vénérable, le 
frère Ricoux, courtier maritime. 

Bourbon. Saint-Denis. L’Amitié, 1816; vénérable, le 
frère Courtaux, tailleur. Trésorier, le frère N.... Prési- 
dent du conseil, le -frère N.... Président du consistoire, 
le frère N.... 

Gouadeloupe (Basse-Terre). Saint-J èan-d’ Ecosse , 
1767; vénérable, le frère N.... Pointe-à-Pître. La Paix, 
1784 ; vénérable, le frère Calen, négociant. Trésorier, le 
frère Roubeau, négociant. Les disciples d Hiraim, 1838 ; 
vénérable , le frère Magloire; commis greffier au tribunal' 
de première instance.' Trésorier, le frère N.... 

Guyane. (Cayenne). La parfaite Union, 1829 , véné- 
rable, le frère N j... 

Indes orientales. La Fraternité cosmopolite , 1821; 
vénérable , le frère N.... Trésorier , le frère N.... 

Marie-galande (Antilles). La Fraternité , 1829; vé- 
nérable , le frère N. . . . Trésorier , le frère N. . . . 

Martinique. Fort-Royal. La Trigonométrie, 1821 ; 
vénérable | le frère N.... Trésorier, le frère N.... Saint- 
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Pierre. La Concorde, 1820; vénérable , le frère Boninaet» 
avocat. Trésorier , le frère Planyer , négociant. Président 
du conseil, le frère N.... Président du consistoire , le 
frère N.... L’Harmonie , 1803; vénérable ■, le frère N.... 
Trésorier, le frère N.... La Réunion des, Arts, 1819; 
vénérable , le frère Brunet , courtier de commerce. Tré- 
sorier , le frère N.... La Trinité. Sainte-Trinité, 1831 ; 
vénérable, le frère C. Joyau, négociant. 

Nouka-hiva ( Marquises). Noukor-Iva, l’Océanie fran- 
çaise , 1843 ; vénérable , le frère Somsois , capitaine d'ar- 
tillerie. 

Sénégal. Saint-Louis. La parfaite Union , 1883 ; vé- 
nérable, le frère N. ... Trésorier , le frère N.... 


PAX* Étranger*, 

Belgique. Bruxelles. Les vrais Amis del’Vniqn^ 1838i 
vénérable, le frère N.... Trésorier, le frère N., M 

Car de Bonne-Espérance. Cqp de TEspéraffîÇt ; 
vénérable , le frère N..,. Trésorier,, Je frère Précè- 
dent, le frère N.... 

Ceylan. Colombo. L’Union , 1828 , vénérablq , Je frèrç 
N.... Trésorier , Je frère N.. . . 

Confédération Germanique. FrancfarMwrrlerMeifl, 

L’Aigle froncfortoiçe , 1832 ; vénérante, lé frère 

États-Unis d’Amérique. Savannah-ep-, Géorgie. L’ Es- 
pérance , 1819 ; vénérable, le frère N.,. r . Tré^oriéTr le 
frère N.... 

Iles -Ioniennes,. Corfou. Le Phénix, 1843; Yéuérqfole , 
le frère Dandolo., ofljçier supérieur ep pefrfufe. 

Maurice. Port-Louis. Les 15 Arti&s , 1786 ; véné- 
rable, le frère N.... Lq Paix, 179Q; vénérable, le frère 
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N.... Trésorier, le frère N;.»; Tïiple Espérance ,1778 3 
vénérable, le frère Deroullède , assistant, du juge dâpâix* 
Trésorier , le frère Ballé , négociant. < 

Uruguay-Oriental. Montevideo. Les Amis de la Pà~ 
trie, 1842; vénérable, le frère Roustan , ancien capi- 
taine. 

Porto Rico. Mayaguès. La Restauration, 1821 ; vé- 
nérable , le frère N, . . . Trésorier , le frère N. . . . Président 
du conseil , le frère Castells. 

. Suisse. Genève, V Étoile du Léman, 1807 ; vénérable, 
le frère Rougemarie , entrepreneur. Trésorier, le frère 
Tramon , fabricant de cadrans, La Fraternité , 1798 , 
vénérable , le frère N.... Trésorier, le frère Jaillet, mé- 
canicien « 

Suprême Conseil de France. — Suprême Conseil du 
33 e degré. Grand-Commandeur , le duc Decazes , grand 
référendaire delà Chambre des Pairs. Lieutenant grattd- 
commandeur , le général comte de Fernig. Grand secré- 
taire , le frère Viennet , pair de France. Grand trésorier , 
le frère Guiffrey, propriétaire. Grand orateur, le frère 
N.... Grand capitaine des gardes , le général Mouthion. 
Grand porte-étendard, le frère N.... Grand porte-épée, 
le prince Paul - de Wurtemberg. Membres actifs , les 
frères comte de Saint-Laurent » ancien chef de divisibn 
de la marine américaine ; Allégri , banquier ; comte de là 
Riboissière , pair de France ; comte Roger , baron Petit , 
lieutenant-général commandant de l'Hôtei des Invalides < 
vicomte Cavaignac, lieutenant-général , pair de France ; 
comte Jules de Chabrillant , chef d’escadron ; comte dé 
Taillis, lieutenant-général pair de France ; baron Taylor^ 
inspecteur-général des Beaux-Arts ; Moitié, architecte; 
comte de Languinais , pair de France ( Horace Varnet 
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peintre; comte Lepelletier d’Aunay, propriétaire; vicomte 
de la Jonquière , propriétaire. 

Grande loge centrale : Grand-maître, le duc Decazes ; 
vénérable titulaire ad vitam, le général comte de Fernig ; 
premier surveillant, le frère Saindizier, imprimeur; se- 
cond surveillant , le frère Duchesne , conservateur de la 
bibliothèque royale ; secrétaire, le frère Desfammes, pro- 
priétaire ; adjoint , le frère Genevay , homme de lettres ; 
trésorier, le frère Huvier, banquier ; garde-des-sceaux , 
le frère Dutilleul; orateur, le frère Barbier, avocat; ex- 
perts, les frères Schœbel et Leduc ; architecte, le frère Lam- 
bert; hospitalier, le frère Trucht ; diacres, les frères N.... 
et Jounerands; porte-étendart , le frère Zegelaar; porte- 
épée, le frère Faivre d’Audelange ; contrôleur des archi- 
ves, le frère Weel, propriétaire; couvreur, le frère Hé- 
mon. 

Section symbolique : Président , le frère Moitié, archi- 
tecte ; vice-président, le frère Huvier, banquier ; premier 
surveillant , le frère Barbier, avocat ; second surveillant , 
le frère Astier, libraire ; orateur, le frère Gay, principal 
clerc d’avoué ; secrétaire, le frère Weil , propriétaire. 

Section chapitrale : Président, le frère Guiffrey, pro- 
priétaire; vice-président, le frère Duchesne aîné, conser- 
vateur à la bibliothèque royale ; premier grade , le frère 
Potier; second grade, le frère Genevay, homme de lettres; 
orateur, le frère Dutilleul, avocat; secrétaire, le frère 
Astier, libraire. 

Section des hauts grades : Président , le frère Paul de 
Wurtemberg ; vice-président, le général baron de Galbois; 
premier surveillant , le frère Saindizier, imprimeur ; se- 
cond surveillant, le frère Duchesne, conservateur à la 
bibliothèque royale ; orateur, le frère' Dutilleul, avocat; 
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secrétaire, le vicomte de la Jonquière, propriétaire; chef 
du secrétariat-général , le frè.e Desfammes (proprié- 
taire. 

CORRESPONDANCE DU SUPREME CONSEIL DE FRANCE. — 
INTÉRIEUR. 

Arras (Pas-de-Calais). 'L’espérance, 1835; vénérable, le 
frère N... 

Belleville (Seine), La Prévoyance, 1843; vénérable, le 
frère N.... 

Bordeaux (Gironde). L’Avenir, 1837, vénérable, le frère 
N.... La Vérité {aréopage), président , le frère Destrées, 
négociant. 

Chalon-sur-Saone (Saône-et-Loire). Avenir et Progrès, 
1742 ; vénérable, le frère Temporal. La parfaite Egalité, 
1839 ; vénérable, le frère Roth-Grapin, négociant. 

Chapelle-saint-Denis (Seine). Les Disciples de Zénon, 
1 844 ; vénérable, le frère N. . . . 

ChareNton (Seine). Les Admirateurs de la Vertu, 1844; 
vénérable, le frère Fournier. 

Chateaurenard (Loiret). L'Espérance de l’Ouane,\é né- 
rable, lefrèreN.... 

Havre (Seine-Inférieure). L'Olivier écossais, 1829; vé- 
nérable , le frère David. 

Langon (Gironde). Les Amis fidèles, 1845 ; le frère Thé- 
ry, avocat. 

Maisons-Lafitte (Seine-et-Oise). Les Amis écossais, 
1829 ; vénérable , le frère Beaujanot. 

Marseille (Bouches-du-Rhône), Les Frères mis régé ■* 
nérés, 1841; vénérable, le frère Pautret, propriétaire. 
Le Bon Droit, 1846, vénérable, lefrèreN... 
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f Metz (Moselle). L'Ecole de la Sagesse et le triple Ac- 
cord réunis , 1822 5 vénérable, le frère N.... 

Niort (Deux-Sèvres). Les Amis de l’Ordre, 1842; véné- 
rable, le frère Motheau. 

Orléans (Loiret). Jeanne d Arc <, 1842 ? vénérable , le 
frère N.... 

Paris (Seine). L’Aigle du Désert, 1841 ; vénérable , le 
frère N.... L’ Alliance , 1841; vénérable, le frère Harvier, 
entrepreneur. Les Amis de la Vertu, 1838; vénérable, le 
frère Gay , huissier. Les Chevaliers croisés, 1835; vénérable, 
le frère N. . . Les Commandeurs du mont Liban, 1 822 ; véné- 
rable, le frère Dupuis. Les Ecossais inséparables, 1836; vé- 
nérable, le frère Marix. L’Etoile de Bethléem, 1844; véné- 
rable, le frère Quantin, employé. L’Harmonie, 1845; véné- 
rable, le frère Caylus, employé. Les Hospitaliers français, 
1822; vénérable, le frère Saindizier, imprimeur. Les Hos- 
pitaliers de la Palestine, 1821 , vénérable, le frère H. Bras- 
sard. Jacques Molai, 1838; vénérable, le frère Frances- 
chi, fabricant de maillechort. Les indivisibles Ecossais, 
1843; vénérable* le frère Canneva, journaliste ; Jérusa- 
lem écossaise, 1845; vénérable, le frère N ....Le mont Si - 
naï, 1822; vénérable, le frère Desfammes , propriétaire. 
Les Patriotes, 1835 ; vénérable, le frère Leduc, secrétaire 
de la 6 e légion. Les Philantropes réunis, 1839 ; vénérable, 
le frère N.... Les rigides Ecossais, 1826; vénérable, le 
frère Schoebel fils , tailleur. Le Temple des Vertus et des 
Arts, 1842; vénérable, le frère N ....Les Trinitaires , 1824; 
vénérable, le frère Duplanty, médecin. 

Reims (Marne). L’Union par faite * 1843; vénérable, le 
frère Diot. 

Toulon (Var ), L’Humanité, 1846; vénérable, le frère 
Taxile, médecin. 
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TpURNüS (9aône-etr-Eoire). La Concorde, 1842? véné- 
rable, le frère Secrétain. 

Vaize (Dhône). Les Amis dé la Vérité , 1844» vénérable, 
le frère Moudon, propriétaire. 

Valenciennes (Nord). Les vrais Maçons, 1844; véné- 
rable» le frère Laurianx, propriétaire, 

Yerdun-sur-Saône . Bienfaisance et Moralité , 184$; 
vénérable, le frère Chevalier. 

COLONIES. 


Guyane française. — Cayenne. La France équinoxiale» 
1844; vénérable, le frère N... 


PAYS ÉTRANGERS. 

Haïti. Les Elèves de la Nature, 1822; vénérable, le 
frère Hall, négociant. Les Nuages du Tropique ( aréopage J, 
président, le frère Durocher, officier des douanes. 

Jacmel. LesPhiladelphes, 1 837 ; vénérable, le frère Baom. 

Port républicain, Les Philarétes , 1845; yénérable , le 
frère Laudun. 

Saint-Marc. La vraie gloire , 1887; vénérable, le frère 
N.... 

Santo-Domingo. La constante Union , 1846; vénérable, 
le frère Valençia. Chapitre fies Croisés dominicains J, 
1846 ; trésorier, le frère N.... 

Mexique.— Vera-Cruz. Saint- Jean dülloa, 1843; vé- 
nérable, le frère Mayot. 

Océanie.— Akaroa. Loge primitive antipodienne, 1843; 
vénérable, le frère N.... 
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Suisse.— Genève, La Fidélité, 1844, vénérable, le frère 

N.... 

Loges bn instance. —Océanie. — Honolounou. Le Pro- 
grès de l’Océanie. Chapitre en instance. 

Puissance suprême de Misraïm. — Grands officiers : 
supérieur grand-conservateur, le frère Michel Redarride. 

Premier grand-conservateur, le frère Dignitaires, 

les frères Larrey, Rédarez, Bezeaud, Lisbonne, Desforges 
de Vassant , Collin , Croserfs , Moiseau , Poulet , Selon , 
•Hernet , Aubert , de Chaussée , Augier , Gérard , Wood , 
Smith , Marliani , Bacquerie , Roux , Bertrand , Cavalier, 
Bernier, Gelyot, Marchand, Jaquet , Lapp, Benn, Robus- 
tel , Tirant, Mouzin , Bedard , Chevalier , Boubée. 

CORRESPONDANCE DE LA PUISSANCE SUPREME. 

Paris (Seine). L’ Arc-en-Ciel, 1816; vénérable, le frère 
de Chaussée, rentier. Les Enfants d’Apollon, 1819 véné- 
rable, le frère Courtois. Le Buisson ardent , 1820 ; véné- 
rable, le frère Blard, employé. Les Pyramides, 1833; vé- 
nérable, pro tempore, le frère de Guéroult. 

Loge d’adoption misraïmite. — Grande maîtresse , la 
sœur Gabriel Pernet. 

(Almanach de la Franc-Maçonnerie, 
par F. T. B. Clàvel.) 


FIN DU TOME TROISIÈME. 
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